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■ É L É M E N S 

D E 

LITTÉRATURE. 


D. 

D.P FUS. Ce mot exprime un defaut 
tiu ftyle , & le défaut contraire à la pré- 
cilion. Prolixe eft le contraire de Preffé^ 
Lâche eft le contraire de Fermer Diff'us 
eft le contraire de Plein 8c de Précis , 
& non pas de Concis y qui eft le contraire 
de P ériodique. Le ftyle de Cicéron eft 
périodique y & n’eft pas diff'us. Celui de 
Démofthène a les mêmes développe- 
mens , quand la penfée le demande. Mais 
-dans les momens où l’énergie , la chaleur , 
la foule des idées qtii fe fuccèdent rapi- 
dement fans fe lier , exigent le ftyle 
concis y l’orateur latin fait le prendre aufti 
bien que l’orateur grec 5 fouvent mêffie il 
Tome 111. A 
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rompt à defiTeiii la chaîne du difcours, 
atio d’en varier la marche : car une lon- 
gue fuite de périodes, nous dit-il lui- 
même , auroit trop d’uniformité , comme 
une accumulation de petites phrafes cou- 
pées feroit un ftyle fec & haché , fembla- 
ble, fi j’ofe le dire, au langage d’un 
afthmaticpie. Ainfi , le flyle périodique & 
le ftyle concis forment enfemble un heu- 
reux mélange. Mais le flyle diffus eft par- 
tout un défaut. 

Le flyle périodique efl diffus , lorfque 
pour remplir le cercle de la période , ou 
pour en égalifer les membres , on y fait 
entrer des circonlocutions, des épithètes, 
des incidentes fuperflues. Mais lorfque 
chaque membre de la période efl une 
partie eflemielle de la penfée , rendue 
avec précilîon , & que les mots n’y occu- 
pent que le moins d’efpace qu’il eft pof- 
.fible ; ce flyle , quoique développé , 
comme celui de Cicéron , n’eft rien moins 
qu’un flyle diffus, 

(iv Le propre de celui-ci eft de délayer la 
penfée dans une foule de paroles , de 
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r>E Littérature. 5 
l’afFoiblir en l’étendant ; de l’embarraffer 
dans un amas d’idées accelToires & inuti- 
les; de l’obfcurcir, de la brouiller, foiteii 
éloignant les rapports , foit en les rendant 
équivoques. Ainfi , la lenteur , la foi- 
blefle , & fouvent l’ambiguité , l’obfcuj 
rité, font les vices attachés au flyle diff'us. 
Horace recommande la brièveté , comme 
un moyen de rendre le %le plus net 8c 
plus coulant , & de ne fatiguer ni l’efprit 
ni l’oreille. 

£jl hrevitate opus , ut currat fenuntia , nec Je 
Impedijt verbis IjJfis oneru/nibus jures. 

Dans la difcufTion 8c l’analyfe , le flyle, 
diff’us, au lieu d’éclaircir les idées, y 
répand de nouveaux nuages : la re latu- 
raViter ohfcurâ , qui , ’in exponendo , plura. 
quant neceff'ç efl fuperfuüd'it , add'it tene- 
bras, non adimit denfitatem. (Arifl. ) 

Le flyle diffus efl toujours lâche ; mais 
le flyle efl lâche fans être diffus , s’il 
manque de nerf & de reflbrt. C’efl le dé- 
faut que Ccfar reprqchoit à l’Eloquence 
de Cicéron ; & Cicéron , de fon côté , 

Aij 



^ ELéMBN'S 

reprochoit à celle de Brunis d’avoir plus 
de douceur & d’élégance que de force. 
De celle-ci il ne nous refte rien ; mais 
pour celle de Cicéron , nous fommes 
en état de voir fi dans les Verrinés , les 
Catilinaires , les Philippiques ; fi dans les 
Plaidoyers pour Milon Sc pour Ligarius , 
elle manquoit de véhémence & d’énergie, 
& fi, pour être élégant & harmonieux 
dans fon fiyle , il en avoir moins de 
vigueur. Si Céfar avoir été à la place de 
Catilina , ou que Cicéron , au péril de fa 
tête , eût ofé l’attaquer de même ; je 
doute que Céfar eût trouvé fon éloquence 
auffi énervée qu’il le difoit. 

Lorfque l’Eloquence doit être tempé- 
rée dans fes mouvemens , & ne faire que 
développer le fentiment & la penfée , 
Cicéron paroît s’occuper de l’arrondifie- 
uient de fes périodes & de l’harmonie de 
leur définence : mais dans les momens 
où fa douleur, où fon indignation éclate, 
lorfqu’ii prefle l’accufateiir de Ligarius , 
lorfqu’il expofe les violences & les rapi- 
nes de Verrès , lorfqu’il accumule les 
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DE LiTTéRATURE. % 
crimes , les alternats de Clodius , qti^ 
dénonce Catilina , qu’il accable Pifon , 
qu’il demande qu’Antoine foit déclaré 
l’ennemi public ; a-t-il ces effe videa- 
tur qu’on lui reproche dans les écoles ? 
penfe-t-il à être élégant ? Pour donner, 
comme lui , à l’Elocution oratoire de 
l’ampleur & de la majefté , il faut, comme 
lui , être plein de hautes penfces , de 
fentimens élevés ou profonds. Le ftyle 
n’eft vide & diffus , que lorfque la foli- 
dité manque au volume, & que l’ampleur 
'n’eft que dans les mots. Ce n’eft donc 
pas le ftyle de Cicéron i que l’on doit ap- 
peler diffus, mais bien le ftyle de fes 
imitateurs , qui , parmi nous , & plus en- 
core en Italie , n’ayant pas fon génie & 
fon a me , la riche abondance de fes idées, 
la plénitude de fon favoir, & cette fenfi- 
bilité plus féconde que fon imagination 
même , ont voulu fe donner le fafte de 
fon Eloquence. 

Le ftyle prolixe approche du diffus; 
mais ce n’eft pourtant pas le même : ctu: 
tandis que le diffus s’étend, comnie en 

A iij 
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fiipeificie , fur des idées acceflbires & 
fuperflues, \c prolixe ne fait que fe traî- 
ner pefamment en longueur , par des 
niilieux qu’il eût fallu franchir , d’induc- 
tion en indudion , de confcquence en 
conféquence , & fatigue notre penlce en 
i’airujettiflant à une pénible lenteur. Le 
flyle de nos procureurs eft prolixe^ celui 
de nos avocats eft diffus. Le ftyle des 
mauvais tradudeurs eft diffus ; celui de 
prefque tous les commentateurs eft pro- 
lixe. 

On eft diffus dans les idées comme 
on l’eft dans l’exprellion ; & cela vient 
de ce qu’on ne fait pas les choifir, les 
régler , les enchaîner > les circonferire , 
& qu’on écrit fans vue d: fans delTein. 
« Cejl chdfe difficile , dit Montaigne , de 
fermer un propos ; & n’ejl rien où la force 
d'un cheval fe connoiffe plus qu'à faire 
un arrêt rond 6* net. Entre les pertinens 
même , f en vois qui veulent & ne fe peu- 
vent deffaire de leur cour fe. Cependant 
qu'ils cherchent le point de clorre le pas y 
ils s'' en vont balivernant & traînanty comme 
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DE Littérature. 7 

des hommes qui défaillent de foiblejfe». 
Au (II- les maîtres d'Eloquencc ont-ils lait 
un précepte , non feulement de dire ce 
qu'il faut , comme il le faut , & quand il le 
faut ; mais de ne dire que ce qu'il faut. 

Direct. Dans CHiJloire , on dit qu’un 
difeours ed direct., qu’une harangue ell 
direSe , lorfqu’on fait parler le perfon- 
nage qui ell en adion. Au contraire on 
appelle Difeours indirects , ceux dont 
l’hillorien ne rapporte que la fubltance. 
Les anciens font pleins de ces harangues 
direâes , -çoViX idi plupart imaginées. On 
peut voir , par exemple , quelle élo- 
quence Tite-Live prête à ces premiers 
romains qui, jufqu’au temps de Marins, 
s’occupoient plus à bien faire qu'à bien 
dire , comme le remarque Sallulle. Les 
modernes font plus réfervés dans l’ufage 
de ces ornemens oratoires. 

Cependant comme il ne faut pas en 
être prodigue , il ne faut pas non plus en 
être trop avare. Il ell des- circonllances 
où cette efpcce de fiéUou , fans altérer le 

A iv 
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fond de la vérité , répand dans la narra- 
tion beaucoup de force & de chaleur. 
C’eft lorfque le perfonnage qui prend la 
parole, ne dit que ce qu’il a dû naturel- 
lement penfer & dire. Sallufte pouvoit ne 
donner qu’un précis des difcours de Ca- 
tilina à fes conjurés : il a mieux aimé le 
faire parler lui-même ; Sc cet artiiice ne 
fert qu’à développer , par une peinture 
plus animée, le caradcre & les dellcins 
de cet homme dangereux. L’hidüire n’eft 
pas moins le tableau de l’intérieur que 
de l’extérieur des hommes. C’eft dans 
leur ame qu’un écrivain puilofophe cher- 
che la fource de leurs aélions ; & tout 
leéleur intelligent fent bien qu’on ne lui 
donne pas les difcours du perfonnage 
qu’on lui préfehte , pour des vérités de 
fait aufii exactes que la marche d’une 
armée , ou que les articles d’un traité. Ces 
difcours font communément le réfultat 
des combinaifons que l’hiftorien a faites 
fur la fuuation, les fentimens, les intérêts 
de celui qui parle ; & ce feroit vouloir 
réduire l’Hiftoire à la féelterefle ftérile 
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DE Littérature. 9 
des gazettes , qvie de prétendre la dépouil- 
ler abfolument de ces traits d’éloquence 
qui l’embeliiflcnt fans la dégnifer. 

Par exemple , qui peut fe plaindre que 
Plutarque ait mis dans la bouche du gau- 
lois Brennus cette réponfe aux envoyés 
de Rome , qui lui demandoient ce que 
lui avoient fait les Clufiens , pour venir 
alTiéger leur ville.? « Les Cluliens nous 
font le tort de pofîcder plus de terres 
qu’ils n’en peuvent cultiver , 8c de ne pas 
nous en faire part , à nous qui fommes 
étrangers & pauvres , & en très - grand 
nombre. C’eft le même tort que vous 
avoient fait anciennemeut les Albins , 
les Fidenates & ceux d’Ardée , & que 
vous ont fait encore tout récemment 
les Veïens , les Capénates , & la plupart 
des Falifques & des Volfques , contre 
lefquels vous marchez avec toutes vos 
forces. S’ils ne partagent avec vous leur 
fortune, vous les faites cfclaves , vous 
pillez leurs biens , vous ruinez leurs 
villes ; & en cela , Romains , vous ne 
faites rien d’étrange ni rien d’injufte i 
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mais vous fuivez les plus anciennes de 
toutes les lois , qui ordoniîenc que le 
plus foible obéiffe au plus fort, depuis 
Dieu même jufques aux bêtes brutes , à 
qui la nature a imprime ce fentiment, 
que le fort domine fur le foible. Ceflez 
donc d’avoir tant de pitié des Clufiens 
améges , de peur que votre exemple ne 
nous apprenne à avoir auffi pitié de tant 
de peuples que vous avez opprimes». 

Il n’eft aucun genre de narration où 
le difeours dired. ne foit en ufage, ^ il 
y répand une grâce & une force qui 
n’appartient qu’a lui. Mais dans le dialo- 
gue prelTé, il a un inconvénient auquel 

11 feroit aufTi avantageux que facile de re- 
médier ; c’ert la répétition fatigante de ces 
façons de parler, Lui dis-je, Reprit - il , 
Me répondit-elle , interruptions qui ra- 
lemilTent la vivacité du dialogue , & ren- 
dent le ftyle languiflant où il devroit être 
le plus animé. Quelques anciens , comme 
Horace, fe font contentés, dans la nar- 
ration , de ponduer le dialogue ; mais 
ce n’étoit point aflez pour éviter la con- 
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DE Littérature. ii 
fufion. Quelques modernes , comme Li 
Fontaine , ont diftingué les répliques par 
les noms des interlocuteurs ou. par la 
feule ponduation ; mais cet ufige ne s’eft 
introduit que dans les récits en vers. Le 
moyen le plus court 6c le plus sûr d’évi- 
ter en même temps les longueurs & l’équi- 
voque , feroit de convenir d’un caradcre 
qtii marqueroit le changement d’interlo- 
cuteur , 6c qui ne feroit jamais employé 
qu’à cet ufage. Harangue. 


Distique. On appelle ainfi un cou 
pie de vers qui forment enfemble un 
fens complet. > 

Il y a des Epigrammes , des Madrigaux 
qui le renferment dans un Diflique. 

P urve puer , lumen quod haies concédé parenti : 

Sic tu crée us amor , fie crlt ilia Venus. 

Extra fortunam ejl quidquid àonatur amicis. 

Quas dederis Jolas Jemper habebis opes. 

Ci git ma femme. Ah ! qu’elle eft bien. 

Pour fon repos & pour le mien ! 

Les Elégies des anciens iie font qu’une 
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12 E L é M E N S 

l'uite de Dijîlques ; 8c à l’exception des 
Métamorphofes , c’eft la forme qu’Ovide 
a donnée à tous fes ouvrages. 

Quelques-uns de nos poètes ont écrit 
en DiJUques ; ce font communément 
ceux qui ont le moins de chaleur. On dk 
de Boileau , qu’il commençoit par le fé- 
cond vers , afin de s’alTurer qu’il leroit le 
plus fort. Il eft à craindre que cette ma- 
nière ne foit fatigante à la longue : elle 
rend le ftyle lâche & diflTus ; car on efl; fou- 
vent obligé d’étendne, & par conféquent 
d’aflfoiblir fa penfée, afin de remplir deux 
vers de ce qui pouvoir fe dire en un : elle 
eft fur-tout vicieufe dans la Poéfie dra- 
matique , où le ftyle doit fuivre les mou- 
vemens de l’ame, & approcher le plus 
qu’il eft poftible de la marche libre & 
variée du langage naturel. En général, 
la grande manière de verfifier c’eft de 
penfer en mafle , 8c de remplir chaque 
vers d’une portion de la penfée , a peu 
près comme un fculpteur prend fes di- 
menfions dans un bloc pour en former 
les différentes parties d’une figure ou dam 
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DE Littérature. ij 
groupe , fans altérer les proportions. C’elt 
la manière de Corneille, de Racine, de 
Voltaire, & de tous ceux dont les idées 
ont coulé à pleine fource. Les autres ont > 
produit les leurs , pour ainfi dire, goutte 
à goutte ; & leur flyle ell comme un filet 
d’eau , fouvent pure à la vérité , mais qui 
tarit ^ chaque inftant. Voye:^ Vers. 

Dithyrambe. Dans iin pays où 
l’on rendoii un culte férieux au dieu du 
vin , il ell afiez naturel qu’on lui ait 
adrefTé des hymnes , & que dans ces 
hymnes les poètes aient imité le délire 
& l’ivreire : c’étoit plaire à ce dieu que 
de lui refiembler ; & fi les grecs eux- 
mêmes méprifoient les abus de cette 
Poéfie extravagante, au moins devoient- 
ils en approuver l’ufage & en applaudie 
le fuccès. Mais qu’on ait voulu renou- 
veler cette folie dans des temps & parmi 
des peuples où Bacchus étoit une fable , 
c’eft une froide fingerie qui n’a jamais dû 
réuiïir. 

Sans doute Iç bon goût & le bon 
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fens approtivent que, pour des genres 
de Poéfie dont la forme n’eft que la 
parure, & dont la beauté réelle eft dans 
le fond , le poète fe iranfportc en idée 
dans des pays &. dans des temps dont 
le culte , les moeurs , les ufages ii’exiC- 
tent plus , fi tout cela eft plus favora- 
ble au defiein & à l’efict qu’il fe propofe. 
Par exemple , il n’eft plus d’ufage que 
% les poètes chantent fur la lyre dans une 

fête ou dans un feftin j mais fi , pour 
donner à fes chants un caractère plus 
augufte ou un air plus voluptueux , le 
poète fe fuppofe la lyre à la main 8c 
couronné de lauriers comme Aicée , ou 
de fleurs comme Anacréon , cet.te fiélion 
fera reçue comme un ornement du ta- 
bleau. Mais imiter l’ivrefle fans autre 
but que de reflcmbler à un homme ivre; 
ne chanter de Bacchus que l’étourdifle- 
ment & que la fureur qu’il infpire ; & 
faire un Poème rempli de ce délire in- 
fenfé ; à quoi bon ? quel en eft l’objet ? 
quelle utilité ou quel agrément réfulte de 
cette peinture.? Les latins eux -mêmes. 
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DE Littérature. ij 
quoique leur culte fût celui des grecs , 
Jie rclpeidoieiit pas afi’ez la fureur bachi- 
que pour en cllimer l’imitation ; & de 
tous les genres de Poéfie, le Dithyrambe 
fut le fcul qu’ils dédaignèrent d’imiter. 
Les italiens modernes font moins graves : 
leur imagination JingerejJ'e & imitatrice y 
pour me fervir de l’exprelTlon de Mon- 
taigne , a voulu cfTa)’cr de tout ; ils fe 
font exercés dans la poéfie dithyrambique y 
& penfent y avoir excellé. Mais , à vrai 
dire , c’eft quelque chofe de bien facile 
6c de bien peu intérellant que ce qu’ils 
ont fait dans ce genre. Rien certainement 
ne reffemble mieux à l’ivrelTe que le 
chœur des Bacchantes d’Ange Politien , 
■dans la fable d’Orphée ; mais quel mé- 
rite peut- il y avoir à dire en vers ; Je 
veux boire. Qui veut boirel Lamontagne 
tourne , la tête me tourne. Je chancèle. 
Je veux dormir y &c. 

La vérité , la relTemblance n’eft pas 
le but de l’imitation -, elle n’en eÜ que 
le moyen; & s’il n’en réfulte aucun plaifir 
pour l’elprit ou pour l’ame , c’ell un ba- 
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dinage infipide , c’eft de la peine & du 
temps perdus. 

Nos anciens poètes du temps de Ron- 
fard, qui faifôiem gloire de parler grec 
en François, ne manquèrent pas d’effayer 
s anlTi des Dithyrambes ; mais ni notre 
langue , ni notre imagination , ni notre 
goût ne fe font prêtés à cette dode ex- 
travagance. 

Divis ION. Rien de plus vain que 
l’afFedation de divifer un fujet fimple , 
un fujet que l’efprit embrafle , pour ainfi 
dire , d’un coup- d’œil. Quand l’orateur 
a bien conçu le fien , & qu’il l’a pénétré 
dans toute fa profondeur & dans toute 
fon étendue , s’il eft obligé d’y chercher 
une Divijion , c’eft un figne infaillible 
qu’il n’en a pas befoin. Les Divijions 
néceflaires font celles qui fe préfentent 
naturellement & fans peine : où il n’y 
a point de mafles diftindes , il ne faut 
point de Divifion exprefle ; il ne faut 
que de l’ordre , de la méthode , de la 
progrefllon dans, le développement des 

idées 
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DE LittAraturi. 17 
idées. C’elt fatiguer i’efprit de l’auditeur, 
plutôt que de le foulager , que de lui 
préfenter des Divijions fubtiles qui lui 
écliappeni malgré lui ; & plus elles font 
fugitives, plus elles étoient fuperflues. 

C’ell contre cette économie , puérile- 
ment recherchée , d’un difcours dont le 
caraclcre répugtte à l’affedation , que Fé- 
nelon s’ell tlevé ; c’eft de cet arrange- 
ment fymétrique & curieufèment com- 
palfc , que la Bruyère a fait fentir le 
ridicule. Mais autant il y a de petitefle 
d’efprit à affeder une Divijion inutile , 
autant il y auroit de négligence à lailTer 
confondre les parties d’un fujet valle & 
compliqué. 

Jl faut , dit Platon , regarder comme 
un Dieu celui qui fait bien définir & 
bien divifer. L’un & l’autre en effet de- 
mande un efprit qui non feulement em- 
braffe les objets dans tonte leur éten- 
due, mais qui les pénètre à fond dans 
tous les points ; qui non feulement en 
conçoive nettement la nature &: l’ef- 
fence , mais qui les voie fous toutes 

Tome III. B 
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les faces Sc en faifiÛTe tous les rapports* 

Ce* n’eft donc pas un art futile que 
Cicéron nous a prefcrit , lorfqu’il a fait 
de la Divifion un des préceptes de fa 
méthode : Reâè habita in caufâ partitio 
illufirem & perfpicuam totam efficit ora- 
tionem. De Inv. I. l. 

Il diftingue deux fortes de Divijîons. 
L’une eft celle qui fépare de la caufe 
ce qui eft convenu , & 1?. réduit à ce 
qui eft en queftion. Par exemple , s’il 
s’agilToit, dit -il , d’abfoudre Orefte dtt 
meurtre de fa mère , fon défenfeur di- 
roit : « Que la mère ait été tuée par le 
fils , c’eft un fait dont je conviens avec 
mes adverfaires ; qu’Agamemnon ait été 
tué par fa femme , c’eft encore un fait 
dont mes adverfaires conviennent avec 
moi ( Ibid. ) » . La controverfe ou l’état 
de la caufe fe réduit donc alors à favoir 
fi le fils eft coupable d’avoir vengé fon 
père , & à quel point il eft coupable : 
c’eft à quoi fe doit attacher l’attention des 
juges & l’éloquence de l’orateur. L’autre 
cfpèce de décifion eft celle qui, dans la 
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caufe même réduite au point de la queP- 
lion , expofe en peu de mots la dillindion 
des chofes dont il importe de parler. 

La première défigne à l’auditeur l’objet 
dont il doit s’occuper , & délivre fon 
attention de ce qui ne fait plus de dif- 
ficulté dans la caufe ; la fécondé lui mar- 
que , dans le plan du difcours , des points 
fixes pour appuyer fon attention Sc fa 
mémoire , & lui trace la route que l’ora- 
teur va fuivre & va lui faire parcourir 
avant d’arriver à fon but. Les qualités 
qu’on y exige font la brièveté, l’intégrité, 
la fimplicité. 

1°. La brièveté. Elle n’admet que les 
mots nécelTaires ; aucune circonlocution , 
aucun ornement étranger. Obfervons en 
paflant , que , contre cette règle , le plus 
grand nombre de nos prédicateurs affec- 
tent de tourner & d’amplifier leur Divi- 
fion , de manière qu’ils rendent trouble 
ce qu’il doit y avoir de plus clair ; qu’ils 
rendent vague ou confus ce qu’il doit 
y avoir de plus précis & de plus fimple; 
& qu’après avoir fait, en écoliers, leur 
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thcme de plufieurs façons, ils ne laiflent 
dans les efprits qu’un fatigant amas de 
fynonymes & d’antithcfes. Ces Divifions 
laborieu fes font communément celles 
dont ]’ai déjà parlé , qui , n’étant pas 
données par la nature , font le travail 
futile de l’efprit & de l’art. Celle qui fe 
préfente d’elle-mcme à la réflexion , s’é- 
nonce en peu de mots ; & comme les 
points en font bien marqués , on n’a 
pas befoin, pour les démêler, d’une ana- 
lyfe métaphyfique. 

2?. Uintégrité. Cicéron l’appelle 
folution , pour exprimer la corrcfpon- 
dance complette de la Divifion avec l’é- 
tendue du fujet & fes parties intégrantes : 
car il faut bien fe garder , dit- il , d’y 
rien omettre d’eflTentiel à la caufe , & à 
quoi l’on foit obligé de recourir après 
l’avoir oublié ; ce qui feroit dans l’orateur 
line m'al-adrelfe honteufe : Quod vitiofif- 
Jtmiim ac turpijfitnum ejl. Ibid. 

On manque à ce précepte , lorfqu’au 
lieu d’embraflTer toute l’idée de fon fujet, 
on n’cn préfcntc qu’une face j & c’efl ce 
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qui arrive fréquemment dans ce genre 
d’Eloquencephilofophique ou rcligicufe, 
que les anciens appeloient indéfini , 8c 
dans lequel on agite , non des eau Tes par- 
ticulières , mais des queflions générales. 

« N’ell-ce pas , demandois-je à un pré- 
dicateur célèbre , n’eft-ce pas une heureufe 
Divifion que celle de Cheminais dans 
fon fermon de l’Ambition , où il montre 
qu’e//e ne fait que des efclaves & des ty- 
rans ? » Cette Divifion , me dit - il , a le 
défaut de trop reflreindre l’idée du fujet ; 
& je la crois mieux embraflee , fi dans 
le paéle de la Fortune avec l’ambitieux, 
on fait voir ce qi^elle exige & ce qu'elle 
donne ». En effet, dans ce plan je vis la 
chofe tout entière , au lieu que celui 
de Cheminais n’en préfente que deux 
afpeéls. 

3 “, La fimpUcité^ que Cicéron appelle 
Paucitas. Elle confifte à ne prendre 
pour membres de la Divifion que les idées 
principales 8c dillinctes l’une de l’autre. 
Si l’orateur , en attaquant un mauvais 
citoyen , difoit de lui : « Je prouverai 
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que , par fa cupidité , fon audace , & fort 
avarice, il a fait toute forte de maux 
à la République >' ; la Divifion feroit vi- 
cieufe , puifque l’idée de cupidité ren- 
ferme celle (Xavarice. C’efl la faute la 
plus commune du vulgaire des orateurs. 

Il peut arriver cependant que la Di-: 
vijion manque de limplicité , quoique 
les parties en foient diftindes ; & c’eft 
ce qui arrive fréquemment dans nos 
fermons , lorfque l’orateur , apres avoir 
divifé y fubdivife, & fait de fon difcours 
comme un arbre dont les branches s’é- 
puifent en fe ramifiant , & ne pouffent 
qu’un bois fans fruit. 

Dans le genre oratoire , il faut fe fou- 
venir que rien ne frappe la multitude 
que les grandes maffes : les détails mul- 
tipliés papillotent aux yeux de l’efprit,, 
fe confondent dans la mémoire , & ne 
font fur l’ame que des impreffions lé- 
gères & fugitives comme eux. 

L’abus des fubdivifions n’en exclut 
pourtant pas l’ufage; & lorfque le dé- 
veloppement du fujet les- exige » elles 
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font placées : mais alors même, dit Cicé- 
ron , la fimplicité conllfle à ne pas y ad- 
mettre de fuperfluités , comme l’orateur 
qui diroit : « Ce dont mes adverfaires 
font accufcs , je prouverai qu’ils l’ont 
pu faire , qu’ils l’ont voulu faire , & 
qu’ils l’ont fait ; car s’il eft prouvé qu’ils 
l’ont fait , le relie devient inutile. 

Mais Cicéron lui- même ne femble- 
t-il pas tomber dans ce défaut, lorf- 
que dans la feptième des Philippiques il 
divïfe ainfi : Cur pacem nolo ? quia tur~ 
pis e/7, quia periculofa^ quia ejfe non 
potefl ? Car s’il elt prouvé que la paix 
avec Antoine ell impoffible, il eft fuperflu 
de faire voir qu’elle feroit honteufe & 
dangereufe. Lui - même il dit ailleurs que 
dans le genre délibératif les deux grands 
moyens font l’impolTibilité ou la nécef* 
Cté. Mais ces deux moyens ne font pas 
toujours bien démontrés , & c’efl alors 
qu’ils ont befoin d’appui. 

V^oye:^ le modèle des Subdivijîons dans 
le fermon de MalTillon fur la mort du 
Pécheur & fur celle du Julie , ferraon 
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que je regarde comme le chef-d’œuvre 

de l’Eloquence de la Chaire, 

Que la Divifion fqit complerte , pré- 
cife , & diilinâe , c’ell-à-dire , qu’elle 
embraffe tout fou fujet , qu’elle ne s’é- 
tende point au delà , que les parties qu’elle 
diflingue ne rentrent point l’une dans l’au- 
tre, qu’elles foient toutes correfpoïKlantes, 
& comme les branches d’une tige com- 
mune partant toutes du même point j ce 
font des règles que la Philofophie ob- 
ferve comme l’Eloquence. Cicéron les 
étend à toute forte de compofition rai- 
fonnée ; & il en cite pour exemple la 
belle expofuion de l’Andrienne de Tc- 
rence , où Cimon dit à fon efclave : 

£o paUo & gnatl vitam , & conJîUum meum 
Cognofcls , O quîd facere în hâc re te velim. 

En effet , dans l’inftrudion du vieillard, 
cette Divifion eft remplie. 

Toiites ces règles font celles du bon 
fens ; & elles feroient fuperflues , fi ce 
qu’on appelle le fens commun étoit moins 
rare. Mais foit manque de réflexion ou 
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de jiiflefîe dans l’efprit , on voit tous les 
jours ceux qui méprifent les règles , Sc 
qui nous difent avec confiance que le 
talent n’en a pas befoin , prouver par 
leurs écrits qu’avec le talent même on 
a tort de les négliger. 

Je n’ajouterai plus qu’une obfcrvation : 
c’eft que la Dîvijion la plus ingénieufe , 
la plus féduifante pour l’orateur, le trompe 
fort fouvent , en ce que l’une des parties 
ell féconde & favorable à l’Eloquence, 
& que l’autre eft ftérile & ne peut lui 
foitfnir que des détails inanimés. Dans 
une caufe où le fujet commande , c’eft 
un mal fans remède. Tout ce que l’o- 
rateur peut faire alors , c’ell de difpofer 
fon fujet de façon que la partie aride 
&; épineufe foit la première & la plus 
courte ; & que celle qui donne lieu à 
des tableaux frappans , à des mouvemens 
pathétiques , foit la dernière & la plus 
étendue : c’eft ce que Cicéron a obfervé , 
fingulièrement dans fon plaidoyer pour 
Milon. 

Cette méthode eft d’autant plus facile 
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à pratiquer , que , dans prefque toute» 
les caufes , le fujet préfente d’abord ce 
qu’il a de litigieux; 8c qu’après la dif- 
culîîon , fe place , comme de foi-même ^ 
ce qu’il a de plus oratoire. 

Mais dans un genre d’Eloquence où 
l’orateur eft libre de choifir fes fujets, il 
manque d’art, fi l’une des parties eft 
riche 8c belle aux dépens de l’autre. 
L’Eloquence , comme la Poéfie , doit 
aller en croiflant , non pas du foible au 
fort , du mal au bien ; mais du bien au 
mieux, 8c de l’intérelTant au plus inté- 
reflant encore. Les commençans , faute 
de prévoyance , fe laiflent éblouir par 
les beautés que leur préfente une pre- 
mière partie ; 8c quand ils arrivent à la 
fécondé , leur fujet fe trouve épuifc. 
D’autres comptent fur les reflburces de 
leur fécondé partie, pour relever la foi- 
blefle de la première 8c pour réchauffer 
l’auditoire ; il n’eft plus temps , l’audi- 
toire eft glacé , 8c fon attention rebutée. 
L’homme habile , en méditant fa i?i- 
vifion , prévoit , pèfe , & balance ce 
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que chaque partie de fon fujet peut lui 
donner ; 

Et gute 

JDefperat iracîata nitefcere poffe , relinquu. 

Horat. 

Au rèfle , le plus sûr moyen de trou- 
ver aifcment des Divifions heureufes , 
c’ell de concevoir nettement des fujets 
vaftes & féconds. 

Cui un a patenter erit res, 
l^ec fdcundia deferet hune , nec lucidus ord», 

là. 


Drame. On donne aujourd’hui plus 
particulièrement ce nom à une efpcce de 
tragédie populaire, où l’on repréfentc 
les événemens les plus funefles & les 
fituations les plus miférables de U vie 
commune. 

Tous les genres font bons , hors le genre cnnuyeui. 

a dit M. de Voltaire; & celui-ci peut 
avoir fon intérêt, fon utilité , fon agrér 
ment , fa beauté même. Pour l’intérêt , il 
cft aifé d’y en mettre. L’enfance , la vieil- 
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lelTe , l’infirmité ’ dans l’indigence » la 
ruine d’une famille honnête, la faim, le 
défefpoir font des fituations très - tou- 
chantes ; une grêle, une inondation , un 
incendie , une femme avec fes enfans 
prêts à périr ou dans les eaux ou dans les 
flammes, font des tableaux très-pathéti- 
ques ; les hôpitaux, les prifons , & la grève 
font des théâtres de terreur & de corn- 
palfion fi éloquens par eux-mêmes , qu’ils 
difpenfent l’auteur qui les met fous nos 
yeux , d’employer une autre éloquence. 
Les malheurs domeftiques , les événemens 
de la vie commune ont aiilTî Pavantage 
d’être plus près de nous ; 8c quoiqu’ils 
nous étonnent moins que les aventures 
des héros & des rois , ils doivent nous 
toucher plus vivement : je n’en fais aucun 
doute ; ôc fi le genre le plus intéreflant 
pour le plus grand nombre eft le meil- 
leur de tous , le Drame l’emporte fur la 
Tragédie : Corneille , Racine , Voltaire 
ont peu connu le grand art d’émouvoir, & 
ont été d’autant plus mal-adroits, qu’avec 
des fujets populaires 8c les moyens dont 
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jjc viens de parler, ils fe feroient épar- 
gné bien des veilles : le canevas de 
leur pantomine une fois tracé , l’aâeur 
auroit pu le remplir* 

Pourquoi donc ni les grecs , ni les 
latins , ni les François , jufqu’à nos jours , 
n’avoient- ils employé des moyens fi fa- 
ciles d’intérefler & d’émouvoir ? pour- 
quoi le grand modèle des dramaturges , 
Shakefpeare, n’a-t-il pas lui -meme pris 
les fujets parmi le peuple ? & pourquoi 
a-t-il préféré les crimes & les malheurs 
des rois? C’efi que, dans aucun temps, 
parmi les peuples éclairés , intérefier <8c 
émouvoir n’ont été l’objet du fpeclacle. 
Il en ell de la bonne Poclie comme de 
l’Eloquence: elle intcrcire pour inftruire, 
elle émeut pour perfuader. Le pathétique 
elt un de fes moyens , & fou moyen le plus 
puilîant , mais non pas fa fin ultérieure. 
Un Drame qui ne tend ni à inftruire 
ni à corriger, eft à l’égard de la Tra- 
gédie , ce que la Farce eft à l’égard de 
la bonne Comédie. Telle farce divertit 
plus la multitude que 'le Tartufe ou le 
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Mifanthrope j tel Drame auiïi l’émeilt 
plus vivement que Cinna , Athalie , Sc 
Z dire elle - même : mais après avoir ri 
deux cents ans au fpedacle de la Farce , 
& pleuré à celui du Drame , qu’aurions- 
nous appris de nouveau ? Quœ efl autem 
in hominibus tanta perverjitas , ut, inven- 
tis fruglbus , glande vefcantur ? Cic. 

On n’a point aflemblé les hommes 
pour leur montrer fur un théâtre ce qui 
fe pafle tous les jours autour d’eux , fur 
tout parmi la populace. La nature ell 
encore plus vraie & plus touchante que 
fon imitation ; & s’il ne s’agiffoit que 
de la vérité , les carrefours , les hô- 
pitaux , la grève feroient des falles de 
^edacle. 

Les grecs favoient très -bien qu’il y 
avoit au monde des vagabonds & des 
mendians , des hommes foibles & oppri- 
més , des malheureux tombés de l’opu- 
lence dans la misère & l’efclavage : mais 
ce qu’ils ne favoient pas aflez , ou ce 
qu’ils pouvoient oublier , c’eft que les 
rois étoient eux-mêmes les jouets de la 
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deïlinée ; que nul degré d’élévation ne 
mectoit l’homme au - defliis des revers ; 
qu’il y avoir des calamités pour toutes 
les conditions ; & l’on rapportoit du 
fpedacle cette grande leçon de modeflie 
& de confiance , 

Tout mortel eft chargé de fa propre douleur. 

Les grecs favoient qu’il y avoit par- 
tout des hommes imprudcns , paflluunés, 
coupables, ou par une erreur volontaire, 
ou par un mauvais naturel : mais ce 
qu’il importoit de leur apprendre, c’eft 
que dans les rois l’imprudence , la paf- 
lion, l’erreur , ou la méchanceté avoient 
des effets efifayans & des fuites épouvan- 
tables ; & ils fe retiroient du fpedacle 
avec cette grande leçon de prudence & 
de politique. 

Du fol orgueil des roi? les peuples font punis. 

Le même principe d’utilité morale a 
dû agir , comme à notre infu , dans la 
formation du nouveau fyflême tragique: 
car le bon goût & le bon efprit ne font 
qu’un J Sc plus les hommes font éclairés. 
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plus leurs plaifirs font raifonnables. Dans 
la peinture des dangers Sc des malheurs 
où les pafTions nous engagent , le pathé- 
tique n’a donc etc que le moyen de 
l^nftruâion; & en nous faifant frémir ou 
pleurer fur le deflin de nos femblables , 
la Tragédie a dû nous faire voir par 
quelle impulfion violente ou par quel 
attrait infenfible l’homme , en proie à fes 
paillons , devient coupable & malheu- 
reux. Mais ici les moyens font les mêmes 
pour l’héroïque & pour le populaire. 
Les paffions étendent leurs ravages dans 
tous les états de la vie : l’exemple des 
dangers & des malheurs qu’elles entraî- 
nent peut donc être pris également dans 
tous les états : le fils de Brutus & Barne- 
welt font tous les deux une leçon ter- 
rible. 

Aufil ne difputons - nous pas au 
Drame le mérite qu’il peut avoir, lorf- 
qu’à l’exemple de la Tragédie , il pla- 
cera dans le cœur humain le reffort des 
événemens , le mobile de l’aclion. Que 
l’homme y foit malheureux par fa faute , 

en 
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en danger par fon imprudence , jouet 
de fa propre foibleffe , viciime de fa 
paffion ; ce genre , avec moins de fplen- 
deur , de dignité , d’élévation que la 
Tragédie , ne laiflera pas que d’avoir fa 
bonté poétique & fa bonté morale. Il 
ne demande point ce génie exalte , qui 
exagère avec vraifemblance , qui agran- 
dit & embellit tout ; mais il demande un 
efprit jufte & pénétrant , un œil obfer- 
vateur , une imagination vive , une fen- 
fibilité profonde , l’Eloquence du llyle , 
& le choix dans l’imitation. 

Le mauvais Drame eft donc celui qui 
roule fur des accidens dont l’homme elf 
la viélime fans en être la caufe. Une ca- 
lamité , un malheur domeftique , un ac- 
cident funefle qui vient d’une caufe 
étrangère , ne prouve rien , n’inftruit & 
n’avertit de rien. Le fpeâateur en eft 
affligé , mais d’une triftefle ftérile j & c’eft 
ce qui la rend pénible : car , à fe con- 
fulter foi -même, on trouvera que cet 
intérêt qu’on a pris à un fpeâacle uni- 
quement funefte , n’eft autre chofe que 
Tome III, C 
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le fentimem d’un malheur auquel on ne 
voit ni préfervatif ni remède ; & la vérité 
inutilement affligeante qui nous en relie , 
<k qui nous pourfuit quand rillufion eft 
diffîpée , c’eft de penfer qu’il y a au 
inonde une infinité d’êtres fouffrans qui 
n’ont pas mérité leur lort. 

Il eft bien* vrai que l’auteur a foin de 
ménager pour le dénouement quelque 
bel ade de bienfaifance , qui vient tirer 
du précipice les perfonnages intéreflans. 
Mais on ne fait que trop que c’eft là le 
roman de la fociété , Sc que le refte en 
eft l’hiftoire. 

Il arrive quelquefois que le Drame 
nous fait admirer dans le malheur la fé- 
rénité , la confiance , le courage de la 
venu ; qu’il nous fait aimer la candeur , 
la modeftie , & la fierté d’une innocence 
incorruptible. Mais quoiqu’un exemple 
fi touchant ait fon attrait & fon milité , 
il faut que les hommes qui ont le plus 
étudié la nature & l’art , n’aient pas jugé 
ce moyen d’inftruire & de corriger affez 
puilfant , puifqu’aucun d’eux n’a cru que 
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rintérct de l’admiration , de la bienveil- 
lance , & de la pitié prit remplir l’objet 
du fpeâacle. Attaquer le vice par la 
crainte du ridicule &. de la honte ; le 
crime , par l’effroi des remords qui l’af- 
fîcgeiit & du châtiment qui le fuit ; les 
paffions , par la peinture des tourmens , 
des dangers , des malheurs qui les ac- 
compagnent : voilà les grands effets du 
Théâtre. Sa morale reflemble aux lois 
qui preferivent & qui menacent. L’ému- 
lation de l’exemple cft le plus foible de 
fes moyens. 

Le Drame ayant donc renoncé au ridi- 
cule, que Térence lui-même a cru de- 
voir mêler au pathétique de l’Andricne , 
il ne lui refte plus que les moyens de la 
Tragédie , la terreur & la compafflon ; & 
l’une & l’autre n’eff falutaire , comme on 
vient de le voir , qu’autant que le malheur 
eft caufé , oti par le crime, 8c le fait détef 
ter ; ou par la paffion , & nous avertit de la 
craindre. Mais alors le Drame eft bien loin 
de pouvoir être la reflburce d’un homme 

C ij 
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fans talent , d’un mauvais écrivain , d’un 

barbouilleur qui fe croit peintre. 

L’invention d’un fujet pathétique ôc 
moral , populaire & décent , ni trivial 
ni romanefque , & dont la fingularité 
conferve l’air du naturel le plus fimple 
& le plus commun ; la conduite d’une 
nâion qui doit être d’autant plus vive, 
qu’elle ne fera foutenue par aucun des 
preftiges de l’illufion théâtrale , & d’au- 
tant plus adroitement nouée & dénouée , 
que les fils en font mieux connus; une 
imitation préfentée tout à côte de fort 
modèle , & dont la moindre invraifem- 
blance feroit frappante pour tous les 
yeux ; des moeurs bourgeoifes ou popu- 
laires à peindre fans grolTiereté , fans baf- 
fefle , & pourtant avec l’air de la vérité ; 
un langage fimple & du ton de la chofe 
& des perfonnages, mais correct , mais 
facile ëc pur , naïf , ingénieux , fenfible, 
énergique lorfqu’il doit l’être , jamais for- 
cé , jamais rampant , jamais plus haut que 
le fujet ; des caradcres à defliner , à com- 
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biner , à fomenir , où l’innocence , la 
vertu , la bonté font ce qu’il y a de plus fa- 
cile à peindre ( car le mélange des vertus 
& des vices , d’un heureux naturel & d’un 
mauvais penchant , d’un fond d’honnêteté 
que la contagion de l’exemple altère & 
commence à corrompre , un choc de 
paffions contraires ou d’inclinations op- 
pofées, font de bien autres difficultés); 
voilà ce qui pafle les forces du com- 
mun des faifeurs de Drame. Mais ce qui 
les palTe encore plus , c’ell l’art de rendre 
le crime fupportable dans un fpeélacle 
populaire ; car il ell là dans toute fa 
balTefle & avec toute fa noirceur. Il 
tarde au fpeétateur de le voir traîner à 
la grève ; & dès qu’on l’a mis fur la 
fcène , il n’y a pas d’autre moyen dé- 
cent de l’en faire fortir , que de l’envoyer 
au gibet. 

Ces difficultés réunies ont fait prendre 
à la foule des Dramaturges le parti plus 
commode de tirer tout leur pathétique 
des accidens de la vie commune; & leur 
action , réduite en pantomime, les dif* 
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penfe du foin d’cciire Sc de la peine 

de penfer. 

Leur théorie roule fur deux erreurs j 
l’une que tout ce qui intérelfe eft bon 
pour le théâtre ; l’autre , que tout ce qui 
relfemble à la nature eft beau , & que 
rimitatioii la plus fidèle eft toujours la 
meilleure. 

Rien de plus intéreflant , je l’avoue , que 
de voir dans une mafure une famille hon- 
nête , délaiflce & réduite aux dernières 
extrémités de la misère & du défcfpoir. 
Vous êtes sûr de déchirer les cœurs , d’ar- 
racher des fanglots de tout un auditoire , 
ôc de le noyer dans fes larmes , avec les 
cris de ces enfans qui demandent du pain 
à leur malheureux père , & avec les 
larmes d’une mère qui voit fon nourriflbn, 
pour qui les fources de la vie ont tari , 
prêt à expirer dans fon fein. Mais quel 
eft le peuple féroce dont un pareil fpec- 
tacle fera l’amufement ? Quel plaifir peut 
nous faire l’image d’un malheur fans fruit , 
où l’homme eft victime paftive , où fa 
volonté ne peut rien ? Affligez - moi , 
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mais pour m’inftruire , mais pour m’ap- 
prendre à me garaïuir du malheur dont 
je fuis témoin. Montrez - moi , j’y con- 
fens , une famille dcfolée ; mais dont la 
ruine & le malheur foient caufés par 
un vice , par une paillon funelle dont 
le germe foit dans mon cœur. La liqueur 
dont vous m’abreuvez eft amère ; je le 
veux bien , pourvu qu’elle foitfalutaire, ôc 
que la ieçoiume dédommage de ce qu’elle 
m’a fait fouflrir. La douleur que m’aura 
caufée un fpecîacle affligeant , doit être 
foulagée par la reflexion ; & ce foula- 
gement confifte à pouvoir me dire à moi- 
même, que l’homme efl libre d’éviter le 
malheur dont je viens de voir la pein- 
ture ; que le vice , la palTton , l’impru- 
dence , la foibleffe qui en efl la caufe, 
n’eft pas un mal nécefîaire ; & que je 
puis moi-même m’en préferver ou m’en 
guérir. Mais d’une grêle , d’un incendie, 
d’un accident funelle qui fait des mal- 
heureux , quelle efl pour ma penfée la 
réflexion confolante ? & de quoi l’amer- 

C iv 
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ttime du fentiment que ce fpedacle m’a 
laifle, eft-elle le contrepoilbn f 
Un exemple va me faire entendre. Il 
dépendoit de M. de Voltaire de rendre 
infiniment plus pitoyable & plus tou- 
chante la fituation de l’Enfant prodigue. 
Il a écarté de la fcène précifément tout 
ce qu’un faifeur de Drame y auroit miy. 
Pourquoi cela f parce que dans fes prin- 
cipes & dans fon plan, il ne-s’agiflbit pas 
d’employer un art fuperflu à rendre in- 
térelTantes l’indigence &: la faim , mais 
de tirer le pathétique d’une fituation mo- 
rale , de rendre falutaire l’exemple d’im 
jeune homme à qui fa facilité , fa foi- 
blelTe , & l’attrait du mauvais exemple 
ont fait préférer les plaifirs du vice au 
bonheur que lui offroit un amour ver- 
tueux. Ses réflexions , fes regrets, fa dou- 
leur, le fond d’honnêteté Sc de dclica- 
tefle qui relie dans fes fentimens , la 
honte qui l’accable , l’efpérance qui le 
foutient , l’amour que le malheur & le 
remords ont fait revivre dans fon ame. 
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les reproches de la nature, plus amers 
que ceux de l’amour , l’impatience & la 
crainte de fe voir aux genoux d’un père 
abandonné & d’une maîtrefle outragée; 
ce tableau de la renaiflance de toutes les 
venus dans un cœur que le vice a pu 
fouiller , mais n’a pu corrompre ; c’eft 
là ce que M. de Voltaire a cru digne 
dëtre préfenté aux yeux des fpeâateurs ; 
& non pas des objets qu’on ne rencontre 
que trop fouvent fur fon paflage. 

Le mérite du poète , le charme du 
fpeclacle , ne confident pas feulement à 
nous offrir des tableaux dont nous foyons 
émus, mais dont nous nous piaillons à 
l’être. Le trivial a beau être touchant : «Je 
ne vais point au fpeélacle, difoit un hom- 
me de fens & de goût , pour n’y voir & 
pour n’y entendre que ce que je vois & ce 
que j’entends en me mettant à ma fenê- 
tre». Il y a donc, même pour le pathéti- 
que, un choix , un attrait de curiofité , un 
défir de voir la nature , ou fous de nou- 
veaux points de vue, ou revente de for-- 
mes & de couleurs nouvelles. Des combi- ’ 
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naifons d’intérêts , de caractères, &. d’inet- 
dens , peu communes &. pourtant vraifetn- 
blablçs ; des nuances de mœurs que ne 
préfente pas la fociété journalière, ou, 
dans ce qui s’y pafle, des fingularités cpte 
nous n’aurions pas aperçues & que l’œil 
du peintre a faifies ; un naturel qui n’a 
rien de vulgaire, foit dans l’expreflàon du 
vice , foit dans celle de la vertu ; enfiii 
cet affetnblage de traits épars fur la feène 
du monde , qui , recueillis & rapprochés , 
forment un tableau reffemblant, dont rien 
de femblable n’exifte : telle eft l’imitation 
poétique. Voye'^ Imitation. 

Nulle adion dans la vie ne feroit théâ- 
trale, fi on la rendoit fidèlement. Il y a 
toujours dès vides, des longueurs, des 
circonftances fuperflues , des détails froids 
& plats , qu’il feroit puéril de raconter , 
& plus puéril de mettre en feène. L’art 
du conteur eft de réduire l’adion à ce 
qu’elle a d’original ou d’intéreflant. L’art 
du poète dramatique eft de l’étendre & 
de l’embellir , d’en élaguer ce qu’elle a 
de commun > & d’y ajouter ce qui peut 
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la rendre plus fingulicre & plus piquante, 
ou plus vive & plus animée. C’ell bien 
par-tout l’air de la vérité , fa reffem- 
blance , mais jamais fa copie. Il en ell 
du langage comme de l’adion. 

Le poète qui écrit comme on parle , 
écrit mal. Sa didion doit être naturelle , 
mais de ce naturel que le goût redilîe , 
où il ne laifle rien de froid , de négligé , 
de diffus, de plat, d’infipide. Le langage 
même du peuple a fa grâce & fon élé- 
gance , comme il a fa bafl’clfe & fa grof- 
licreté ; il a fes tours ingénieux &: vifs, 
fes expreffions pittorefques ; & parmi les 
figures dont il eft plein, il en ell de très- 
éloquentes. Il aura donc auffi fa pureté , 
quand le choix fera fait avec difeerne- 
ment. L’opération du goût , dans l’art 
d’imiter le langage , relfemble à celle du 
crible qui fépare le grain pur d’avec la 
paille 8c le gravier. 

Cette théorie ell connue ; mais dans le 
fyllême du Drame, il paroît qu’on ne l’ad- 
met point. L’exade vérité , la nature elle- 
même ell ce qu’on affede de rendre 3 8c 
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ce fyfléme eft très-commode ; car il di(- 
pcnfe, & du goût dans le choix, & du génie 
dans l’invention , & du don de donner 
aux chofes un tour , une grâce nouvelle. 
Copier ce qu’on voit , dire ce qu’on en- 
tend , & donner pour du naturel l’incor- 
redion , la platitude , l’infipidité du lan- 
gage , comme l’oifeufe futilité des petits 
détails pantomimes qui fe mêlent à l’ac- 
tion , c’efl, dans ce genre, ce qu’on ap- 
pelle connoître & peindre la nature. Le 
trivial , le bas , le dégoûtant , tout fera 
bon , car tout eft vrai. Ainfi, la Farce a 
profité de la faveur accordée au Drame; 
Sl en effet , la même corruption du goût 
qui fait approuver l’un, doit fake ap- 
plaudir l’autre : car fi tout ce qui fait 
frémir ou pleurer eft digne de la fcène , 
tout ce qui fait rire en fera digne auffi ; 
& de proche en proche les plaifirs du 
bas peuple deviendront ceux de tout le 
monde. 

Ce fyftême des faifeurs de Drame n’eft 
pas encore , il eft vrai , celui de nos 
fculpteurs & de «os peintres j mais il eft 
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celui des modeleurs &: enlumineurs du 
boulevart. «Quel efl le mérite fublime 
de la Sculpture ? vous diront ces groffiers 
artilles ; n’ell-ce pas d’imiter fi fidèle- 
ment la nature que l’image foit prife pour 
la réalité ? Eh bien , placez dans vos 
jardins ces figures colorées , d’un payfan , 
d’un foldat , d’un abbé ; 6< fi l’on ne 
s’y méprend pas , nous palTerons pour 
des fculpteurs médiocres». 

On s’y méprendra ; Sc vous ferez en- 
core indignes du nom de fculpteur. On 
ne fe méprendra point de même à la 
Vénus , au Laocoon , à l’Hercule, à l’An- 
tinous , à l’Apollon , au Gladiateur anti- 
que , ni au Milon du Pujet , ni au Mer- 
cure de Pigal ; & ce feront toujours les 
chef-d’ceuvres de l’art. Rendre crûment 
la vérité commune^ efl le talent d’un ou- 
vrier ; faire mieux que n’a fait la nature 
elle-même 8c l’embellir en l’imitant , ell 
l’art réfervé au génie. 

Cependant s’il falloit en croire quel- 
ques fpéculateurs modernes , tout , dans 
les arts, devroit concourir à ce qu’ils 
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appellent c’eft-à-dire , à l’illufiort 

& à l’émotion la plus forte ; & plus l’illu- 
fion feroit complette & le fpeélacle pa- 
thétique, plus il nous feroit agréable, 
quelque moyen que l’on eût pris pour 
nous tromper & pour nous émouvoir. 

Cette opinion peut être celle d’un peu- 
ple fans délicatelfe , qui ne demande qu’à 
être ému. Mais pour un monde éclairé , 
cultivé, 8c doué d’organes fenfibles, le 
plaifir de l’émotion dépend toujours des 
moyens qu’on y emploie : & s’il n’a 
éprouvé au fpeélacle que les angoifles 
d’un intérêt pénible , fans aucune de ces 
jouiffances de l’efprit 8c de l’ame que le 
développement du cœur humain , l’Elo- 
quence des paiïions , les charmes de la 
Poéfie mêlent à l’illufion du théâtre des 
Racines & des Voltaires , il fera peu de 
cas d’un Drame , qui , avec l’imitation & 
l’exprefTion triviale de la douleur 8c de 
la plainte , avec des objets pitoyables , 
avec des cris , des larmes , des fanglots , 
l’aura phyfiquement ému. 

La dillindion dés deux genres paroî- 
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ira plus fcnfible dans les vers que voici. 

Il eft un art d'imiter la nature , 

Que de fes dons le génie a doué; 

11 en ell un qu’il a dcfavoué , 

Comme une lourde & grofliète impofturc. 

L’un , plein de force & de facilité , 

Avec mefure embellit, exagère; 

En imitant , fa main siirc & légère 
Joint la richelTe à la (Implicite : 

Hardi, mais fage , élégant, mais févèxe. 

Et libéral fans prodigalité , 

La grâce noble e(l fon grand caraélère. 

L’autre, indigent de fon ftétilc fonds. 

Va mendiant les fecours qu’il amaffe. 

Dans fes fujets , pour les rendre féconds , 

C’tft encore peu de charger, il entafle. 

S’il a deifein d’infpirer la pitié , 

Rien d fes yeux n’efl alTez pitoyable ; 

Si la terreur , rien n’eft trop effroyable. 

Le tendre amour, la fenffble amitié, 

Et la nature encor plus déchirante , 

Et r 'innocence, éperdue, expirante. 

Et la vertu dans l’excès du malheur , 

N’ont, à fon gré, qu’une foible couleur. 

Sous des haillons il nous peint l’indigence , 

Il fait de fang dégoutter la vengeance , 

Et (iir la roue il montre la douleur. 

Le Cannibale , avec fes baibaries , 

N’eft pas encore un objet allez noir : 
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A Ton fpeflacle , il faut , pour émouvoir. 

Le parricide entouré de furies. 

Il va fouiller jufques dans les tombeaux , 

Il en revient couvert d’affreux lambeaux ; 

Et quand' d’horreur il voit que l’on friffonne, 
11 s’applaudit du plaiflr qu’il nous donne. 

Voye^ Action & Pantomime. 

D U O. Il en ell du Duo ^ du Trio, 
en Mufique , comme du monologue dans 
la fimple déclamation. Il arrive dans la 
nature qu’on parie quelquefois feul & à 
haute voix, foit dans la réflexion tran- 
quille , foit dans la paflion ; & de là , 
par extenfion, la vraifemblance du mo- 
nologue. Il arrive aulTi quelquefois que 
deux , trois , quatre perfonnes , dans 
la vivacité , parlent toutes enfemble ; que 
les répliques du dialogue, en fe preflant, 
fd croifent , fe confondent , ou que le 
mouvement de l’ame des interlocuteurs 
étant le même, ils difent tous la même 
chofe : c’en eft allez pour établir la vrai- 
femblance du Duo , du Trio , du Qua- 
tuor , &c. Car toutes les fois que l’illufion 

ell 
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fcft agréable , on s’y prête avec complai- 
fance ; & tout ce qui ell poflible, on le 
fuppofe vrai. 

Heureufement pourtant il fe trouve 
que , plus le Duo fe rapproche de la na- 
ture , plus il ell fufceptible d’expreffion , 
d’agrément , & de variété ; & qu’à me- 
fure qu’il s’en éloigne , il perd de fes 
avantages. Dans le Duo de l’Opéra Fran- 
çois , tel qu’on l’a fait jufqu’à préfent , 
les deux perfonnes difent d’un bout à 
l’autre prefque la même chofe & parlent 
fans cefle à la fois : c’eft là ce qu’il y a 
de plus éloigné de la vrérité, & en même 
temps de moins agréable. Ce n’eft qu’un 
bruit confus & monotone qui fe perd 
dans le chaos des accompagnemens , & 
dont tout l’agrément fe réduit à quelques 
accords qui ne vont point à l’ame , parce 
qu’ils manquent cTexprefrion. 

Le Duo italien au contraire eft un 
dialogue concis , rapide , fymétriqne- 
ment compofc , & fufceptible , comme 
l’air, d’un delfein régulier & fimple. Dans 
ce dialogue, d’abord les voix fe font en-^ 

Tome JII. D 
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tendre féparément , & chacun dit ce qu’il 
doit dire : les âmes fe répondent , les di- 
vers fentimens fe contrarient & fe com- 
battent J jufques-là tout fe pafle comme 
dans la nature. Mais vient un moment où 
le dialogue eft fi prelfé , qu’il n’y a plus 
d’alternative , & que des deux côtés les 
mouvemens de l’ame s’échappent à la 
fois : alors les deux voix fe rencontrent , 
&, leur accord n’efi pas moins un plaifir 
pour l’ame que pour l’oreille , parce 
qu’il exprime ou la réunion de deux fen- 
timens unanimes, ou le combat vif & 
rapide de deux fentimens oppofés. Ici 
l’art prend quelque licence. 

Le talent de faciliter , pour le mufi- 
cien , la marche du Duo , fur des mou- 
vemens analogues & fur un motif con- 
tinu , ce talent , dis-je , a fes diflicultés : 
il fuppofe dans le poète une oreille fen- 
fible au nombre , & beaucoup d’habitude 
à manier la langue & à la plier à fon 
gré. Métallafe ell . encore pour nous le 
modèle le plus parfait dans l’art d’écrire 
le Duo .* il s’y eft attaché fur-tout à don- 
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«er aux répliques correlpondantcs une 
égalité fymétrique ; & ce qui eli encore 
plus effentiel , il a choifi pour le Duo le 
moment le plus intéreflant & le plus vif 
du dialogue , & il y a ménagé les grada- 
tions de manière que la chaleur va tou- 
jours en croilTam. Cette forme de chant, 
la plus naturelle de toutes , eft aulli la 
plus animée, & celle d’où l’on peut tirer 
les effets les plus furprenans. 

Depuis que cet article a été imprimé 
pour la première fois , la forme italienne 
du Duot du Trio, du Quatuor, &c. a été 
reçue avec les plus grands applaudiffe- 
mens fur nos deux théâtres lyriques. J’ai 
fait faire , à moi feul , foit au théâtre de 
l’Opéra comique , foit à celui de l’Opcra , 
trente morceaux de ce genre, qui tous, 
du côté de la Mufique , ont eu le plus 
brillant fuccès ; & les compofiteurs iffont 
affuré qu’ils n’avoient pas plus de peine 
à delTiner un Duo, un Trio, un Quatuor 
fur nos vers françois faits avec foin, que 
s’ils le compofoient fur des paroles italien- 
nes. C’étoit là pourtant, dans l’opinion de 

Dij 
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ceux qui refufoient une Mufique à notre 
langue, la plus grande difficulté. La voilà 
vaincue, fans qu’il en ait coûté un feul 
effort gênant pour le muficien, ni aucune 
altération de l’accent & de la profodie de 
la langue françoifc : car, pour ne répon- 
dre que de ce qui m’efl connu ,^’ofe affir- 
mer que dans aucun de ces Duo , de ces 
Trio, de ces Quatuor, que MM. Grétri 
& Piccini ont bien voulu compofer avec 
moi, il ne fe trouve un mot dont l’ac- 
cent naturel ait été forcé , ni la profodie 
altérée. 

Cette forme de dialogue aujourd’hui 
reçue dans le Duo , étoit fi naturellement 
celle qu’il demandoit , que , dès l’inven- 
tion du Poème lyrique , elle fut femie &: 
mife en œuvre. On peut le voir dans les 
paroles de ce Duo de VBercole amante ^ 
le premier des opéra italiens que le Car- 
dinal Mazarin fit jouer fur le théâtre de 
Paris. ; 

Dejasikà. Figlio , tu prigioniero ! 

H IL LU s. Madré , tu difcacciata 1 

Vej. E vive in fen di padre , un cor II fiero ! 
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Il 11, E vive in cor di marico, aima (î ingtaui 
Figlio , tu prigioniero ! 

Madré , tu dikacciata i 
Non foffe a te crudele , 

E gli pcrdonerei l’infidelfa. 

Non fofle a te infedele, 

E lieve trovarei fua crudelta. 

S’a te pieta non fpero , 

Ogni forte a me fia fenipre fpictata. 
Figlio ! Figlio 1 
Madré ! Madré ! 

Ogn’hor defli 

A me dell’ amor tuo fegni piu efpreflî. 
Ah ! voglia il Ciel che quelli 
Non fian gli ultimi amplelfi ! 

Mctaftafe lui- même n’a pas un Duo 
mieux defllné ; & ce qui prouve que dès 
lors on fentoit quel étoit le genre de 
PocfieJeplas favorable à la Mufique, c’eft 
que dans ce dialogue il n’y a pas un 
mot qui ne foit l’exprelTion du fentiment. 
C’ell là ce que les poètes doivent étudier 
avec le plus de foin , & ce que Rouficau , 
par exemple, a méconnu dans fes canta- 
tes, où le plus fouventles paroles de l’air 
ibntune penfée froide, tandis que l’expref^ 
fion paffionnée ou fenfible cü dans le récit. 

D iij 
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Dans l’air comme dans le Dua , le 
chant demande ce qu’il y a de plus animé, 
de plus fenfible dans la fcène. La raifon 
en efl évidente. Le chant eft ce qu’il y 
a de plus varié , de plus accentué dans 
la Mulique ; l’expreiïion du fentiment 
ou des affedions de l’ame , eft ce qui , 
dans toutes les langues , donne le plus 
de variété & d’accent à l’expreftion. 


E. 

JEjCOLE. Une Eco/e eft une pépinière 
d’hommes , que l’on cultive pour les be- 
foins ou les agrémens de la fociété. De 
cette définition fe déduifent naturelle- 
ment tous les principes de l’inftitution , 
de la diftribution , de la direction des 
Ecoles. 

Les arts de pure induftrie , auxquels 
l’exemple feul peut fervir de leçon , & 
dont la pratique meme eft l’étude, n’ont 
■d’autre Ecole que l’atelier. 
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Les arts dont la pratique fuppofe quel- 
que talent, quelques lumières, quelques 
facultés précédemment acquifes ; ceux , 
par exemple , qui demandent de l’intel- 
ligence Si du goût, lajuItelTede l’œil & 
l’habileté de la main , pour inventer , 
choifir , exécuter les formes les plus régu- 
lières , les delîeins les plus élégans , les 
combinaifons mécaniques les plus fim- 
ples, les plus folides, de l’cft'et le plus sûr 
& le plus défirable , ceux-là ont befoin 
d^unc Eco/e. Mais dans cette Ecole il doit/ 
avoir des claffes dilFéremes pour les dif- 
férens arts : le menuifier, le ferrurier 
n’ed pas obligé de favoir delliner les mê- 
mes chofcs que l’orfèvre : chacun des 
élèves , n’ayant que fon objet devant les 
yeux , n’en fera point diürait , & le fai- 
fira mieux & plus vite. 

Il eft une éducation néceflaire à tous 
les états. Dans une fociéié d’hommes 
libres , où prefque tous les engagemens fe 
forment par écrit, le laboureur, comme 
l’artifan , a befoin de fe rendre compte 
de ce qu’il a, de ce qu’il doit, de ce 

D iv 
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qui lui efl dû , de ce qu’il gagne Sc de 
ce qu’il dépeiife, de ce qu’il donne & 
de ce qu’il reçoit. C’efl donc un établif- 
fement ncceflaire, même dans les villa- 
ges, que celui d’une Ecole où l’on ap- 
prenne à lire, à écrire, à calculer ; mais 
rien de plus. J’ai ouï dire que le payfan 
qui favoit lire en étoitplus infolent; cela 
fignifie peut- être plus éclairé fur fes- 
droits & plus ferme à les foutenir. Mais 
plus cette inllrudion fera commune , 
moins elle aura l’effet qu’on appréhende : 
c’efl un don précieux que celui de la 
parole ; & perfonne ne s’en glorifie , ni 
ne fonge à s’en prévaloir. 

C’efl une inflitution digne d’un fiècle 
philofophique & d’une nation policée, 
que celle des Ecoles pour les enfans 
aveugles & pour les fourds & muets de 
fiaiflance. 11 efl à fouhaiter qu’on en ré- 
duife les exercices au nécelfaire &; à 
l’utile. Ce qu’on y donneroit à la fim- 
ple curiofité feroit du temps perdu & 
cruellement dérobe à ces jeunes infortu- 
nés que l’on fe propofe d’iuftruire. II 
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s’agit de leur procurer les vrais moyens 
d’exider doucement par l’indudrie Sc le 
travail ; & c’en eft bien aflez pour leur 
intelligence , lans la fatiguer vainement. 

■ Les arts qu’on appelle libéraux ne fau- 
roient fleurir fans Ecoles, La Peinture, 
la Sculpture, l’Architeéfure , la Mufique 
ont des élémens , des méthodes , des pro- 
cédés qu’il faut avoir appris. Ceci n’a pas 
befoin de preuve. 

D ans la Grèce, chaque artide célèbre 
tenoit Ecole dans fon atelier ; on s’y 
formoitàfon exemple, & il y joignoit fes 
leçons. 

En Italie, la Peinture n’a été fi florif- 
fante que parce qu’elle a eu des Ecoles; 
& de tous les peintres fameux qu’elle a 
produits , le Corêge eft le feul qui n’ait 
pris les leçons & la manière d’aucun 
maître. Mais dans un pays où un art eft 
cultive avec ardeur, un homme de gé- 
nie a’a pas befoin de guide : fon Ecole 
eft par-tout ; & inftruit par tous les exem- 
ples , il ne s’aflervit à aucun. 

En France, les arts ne profpèrcnt que 
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par l’inftltmion vraiment royale de leurs 
Ecoles , foit à Paris , foit au centre de 
l’Italie. Ofons le dire , fi on avoit donné 
le meme foin à cultiver, à former les 
talens d’un ordre encore plus élevé que 
ceux de la Peinture , de la Sculpture, 8c 
de l’Architeâure , la France abonderoit 
en hommes diftingués dans tous les états. 
Les Ecoles de ces trois arts font des mo- 
dèles de l’émulation dont on pourroit 
animer tous les autres. Lorfque le roi 
de Suède vint à Paris pour la pre^ 
mière fois , ce prince , qui voyageoit en 
philofophe & qui obfervoit en homme 
d'Etat , en voyant dans les falles de nos 
Académies les chef - d’œuvres de nos 
artilles , en parut vivement frappé. 
« Sire, lui dit le direéleur de cette partie 
de l’adminiRration , V. M. va voir la 
fource de ces richelfcs & le berceau de 
ces talens». Alors il conduifit le roi de 
Suède dans un valle falon , où deux 
cents jeunes élèves delîinoient autour du 
modèle ; 8c quoique la préfence d’un 
grand roi fût un objet d’étonnement 8c 
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<îe diftraclion bien pmllant fur de jeunes 
têtes , on affiue que le profond filence 
qui régnoit dans l’£co/c, ne fut point 
troublé , & qu’aucun des jeunes delTma- 
teurs ne leva les yeux , que lorfquc le 
prince daigna demander à voir leurs étu- 
des. 

Il eft difficile d’entendre comment l’en- 
vie que l’on témoigne d’avoir en France 
une bonne Mufique , ne fait pas em- 
ployer, pour cet art, le feul moyen de le 
favorifer. C’cll dans des EcoUs que l’I- 
talie a vu le former tk les chanteurs & fes 
compofiteurs célèbres. L’art y décline 
depuis que les Ecoles n’ont plus des maî- 
tres comme Durante & Porpora. A plus 
forte raifon ne s’élevera-t-il jamais dans 
un pays , où , les talens étant prefque 
abandonnés à eux-memes, on femblc 
attendre de la nature & du hafard qu’ils 
faflent naître des muficiens & des chan- 
teurs. (Depuis que cet article a été im- 
primé pour la première fois , V Ecole de 
Mufique a été établie ; & le public ea 
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voit déjà les fruits éclore, & en applati- 

dit les fucccs. ^ 

Un objet bien plus férieux 8c bien plus 
important, eft la culture des arts utiles 
& des fciences qui leur font analogues ; 
& à cet égard nous avons plus à nous 
féliciter qu’aucune nation de l’Europe. 
Nos Ecoles guerrières ont été fes modè- 
les , & font encore l’objet de fon éimr- 
larion. Notre Ecole de Chirurgie eft la 
meilleure qui foit au monde. Celle de 
Médecine fleurit dans plus d’une ville du 
royaume ; cependant on y défire encore 
plus de févérité dans l’admiftion des 
dodeurs. Ce titre , prodigué à des igno- 
rans, eft un piège mortel pour la con- 
fiance publique , & peuple le monde 
d’aftafTins avec un brevet d’impunité. 

Paris eft plein d’excellens profefleurs 
de Chimie, de Pharmacie, de Botanique; 
des cours d’Hiftoire naturelle s’y ouvrent 
tous les ans ; & parmi la foule de ceux 
qui en font un objet de curiofité , il en 
eft aflTez qui en font une étude plus fé- 
rieufe 8c plus profonde. 
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• Les Mécaniques , l’Alhonomie , les 
Mathémaiicjues en general font négli- 
gemment enfeignées dans les Ecoles pu- 
bliques : mais l’Académie des Iciences^cll 
comme un fanéluaire où elles fe réunif- 
fent ; & l’ambition d’y entrer ajoute à la 
lumière qu’elles répandent , une chaleur 
qui la rend féconde. 

Qu’il me foit permis de dire un moi 
de ce qui nous relie à fouhaiter. 

A Paris , où les Humanités font bon- 
nes , elles feroient encore meilleures , fi 
on y enfeignoit la langue françoife avec 
le même foin que les langues favames ; 
fi , en cultivant la mémoire , on s’appli- 
qtioit de même à former le goût ; fi 
l’Hilloire y faifoit une partie des études ; 
fi la Littérature moderne s’y mêloit à l’an- 
cienne ; fi les régens des hautes clafles 
étoient tous de la même force ; & fi , du 
moins pour la rhétorique, on avoit fôin 
de les choifir toujours parmi les gens de 
Lettres , éprouvés & connus par leur 
goût & par leurs lumières , en attachant 
à leurs travaux de dignes encouragemens. 
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Dans une fociété d’études , récemment 
établie fous le nom de Lycée , une élite 
de citoyens de l’un & de l’autre fexe 
vient de fe procurer le précieux avan- 
tage d’une fécondé éducation dans les 
Lettres & dans quelques - unes des 
hautes fciences. On voit quel en eft le 
fuccès : il ell dù au choix qu’on a fait 
des profeffeurs que l’on s’efi: donnés ; 
& cet exemple montre où l’on devroit 
les prendre pour l’éducation publique. 
Mais au milieu ou vers la tin de la car- 
rière d’un homme de Lettres, comment 
l’engager à vouloir aller fe former des 
élèves ? Comme on engage tous les hom- 
mes à vouloir ce qu’on veut bien foi- 
même : par les deux grands mobiles aux- 
quels rien ne réfiltc, fur -tout lorfqu’ils 
font réunis. 

L’Eloquence , cet art qui n’a plus , il 
efl vrai , la même influence 8c le même 
pouvoir qu’il avoit autrefois dans Rome 
& dans Athènes , mais qui feroit encore 
fi nécelfaire dans des emplois très-impor- 
■tans , l’Eloquence efl trop négligée dans 
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nos Ecoles : l’étude du Droit l’eft en- 
core plus dans l’Univerfité de Paris ; & 
non feulement le Droit public n’a point 
Ecole où foient obligés d’aller s’inllruire 
les jeunes gens que leur nailfance , leur 
goût , leur caraâère , & la trempe de leur 
cfprit deftine aux négociations ; mais le 
Droit civil meme n’a des Ecoles qu’cn 
apparence. L’abus énorme d’être cenfé 
préfentjdcs qu’en payant on a pris Unf- 
cription , fait que le profeffeur eft pref- 
que feul dans fon Ecole ; & d’une foule 
de jeunes gens qui font réputés étudier 
fous lui , à peine y en a-t-il un dixième 
qui foit aflldu à l’entendre. Le rcfle , oilif 
& vagabond , achète des cahiers écrits , 
& , quand le temps de l’examen arrive , 
fe fait fouffler par un agrégé la rcponle 
à un petit nombre de queftions commu- 
niquées. C’ell de là cependant que for- 
tent nos Avocats & nos Juges. Il en eft 
quelques-uns qui, par des conférences 
& des études particulières , ont le bon 
cfprit de fuppléer à cette nullité des 
études publiques ; mais pour le plus 
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grand nombre le temps en efl perdu ^ 
& l’émulation eft anéantie. 

Il n’en efl pas de meme des études de 
théologie : elle font fuivies dans la fa- 
culté de Paris avec une févcre vigilance 
du côté des maîtres , & autant de chaleur 
que d’afîlduité du côté des étudians. On 
les y exerce à parler d’abondance : c’ell 
les obliger à s’inllruire. Ce qu’on appelle 
Licence le fait quand l’efprit eft formé. 
Dans la tlicfe appelée majeure , les queC- 
tions purement fcolalliques cèdent la place 
à des qiieftions d’un ordre fupérieur ; 
& cette tlicfe exige des études variées &: 
approfondies fur des objets d’une utilité 
&' d’une importance réelle. Ainfi, l’efprit 
fe trouve habitué à l’exercice & à l’appli- 
cation ; & entre cinquante dodeurs d’une 
érudition pédantefque , il en fort tous les 
ans au moins un petit nombre, qui, doués 
d’une raifon faine , d’un efprit jufte & 
méthodique, quelquefois d’une ame éle- 
vée & du génie des affaires, font propres 
à remplir les fondions qui demandent le 
plus de fageffe , de lumières, & de talens. 

Qu’on 
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Qu’on fuppofe la même vigilance , la 
même fuite, la même activité dans des 
Ecoles de Droit public, de Politique, 
& d’AdminiQration ; que , pour entrer 
dans les premiers emplois , on ait à 
fubir , dans ces Ecoles , des examens 
aulTi révères que dans les Ecoles du Gé- 
nie , de l’Artillerie, de la Marine, & 
des Ponts & Chau liées ; alors tous les 
talens d’une utilité importante , également 
bien cultivés, fourniront avec abondance 
à tous les befoins de l’Etat. On ne fera 
embarralfé du choix que par la foule des 
hommes de mérite. Mais quand même 
ce feroit trop pré fumer du génie de la 
nation , il feroit vrai du moins , comme 
par-tout ailleurs , qu’il faut femer pour 
recueillir, & imiter les fleurilles de Hol- 
lande , qui dans im champ couvert de 
tulipes communes , s’il y en a feule- 
ment quelques-unes de rares , fe trouvent 
richement payés de la culture de leur 
champ. 

Encore un mot fur quelques défauts à 
corriger dans nos Ecoles. L’efprit de 

Tome III. E 
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méthode & de fuite , l’unité de principes, 
la liaifon & l’accord , ncceflaires dans 
Je fyllême d’une inflruclion progreflTive, 
exigeroit que le même régent, attaché 
aux mêmes difciples , les fuivît dans tous 
leurs degrés. Mais fi cela n’eft pas poffi- 
ble , au moins doit-il y avoir , entre les 
maîtres qui fe fucccdent , une grande 
conformité d’opinion , de goût , & de 
dodrine : ce qu’on ne peut guère atten- 
dre que des hommes vivant enfemble 
fous une même difcipline; & l’on trou- 
veroit cet avantage à confier l’inftruâion à 
des Corps, fi les Corps n’avoient pas eux- 
mêmes beaucoup d’autres inconvéniens. 

Dans l’Univerfité de Paris on peut fe 
procurer cette unité d’inllruclion , par la 
facilité qu’on a de choifir de bons maî- 
tres , & fingulièrement par la capacité & 
par la vigilance d’un excellent redeuc 
qui les dirige tous. Mais à cette Ecole 
florifiante on reproche encore deux abus ; 
l’un de confumer en vacances prefque la 
moitié de l’année : l’autre d’admettre dans 

^ • f * 

les clafles une trop grande inégalité. 
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Rien de plus CQuimode fans doute que 
les congés fréquens , mais rien de plus 
nuifible ; & le moindre mal qui s’enfuit 
cft r évaporation des efprits , la dilTlpation 
des idées, l’interruption de leur chaîne, 
la perte d’un temps précieux. 

L’inégalité dont je parle s’eft intro* 
duite par une fraude qu’on s’eft permife 
imprudemment. Dans le concours des 
dilFérens collèges pour difputer les prix , 
chacun ne fonge qu’à fa propre gloire ; 
Sc pour avoir des écoliers plus forts , ou 
l’on garde des vétérans , ou des collèges 
de province on fait venir des écoliers 
plus avancés qu’on ne peut l’être dans la 
clafle où ils font reçus : en forte que les 
jeunes gens, qui n’ont fait que fuivre de 
degré en degré le cours de leurs énidcs, 
quelque application qu’ils y aient mife , 
& de quelque talent qu’ils foient doués , 
fe fentent foibles , & perdent courage 
contre des rivaux qui ont fur eux des 
avantages trop marqués. Il faut abfolu- 
meni que cet abus ceflTe : fans quoi tous 
les fruits qu’on a eu lieu d’attendre de 

Eij 
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rinftimtion des prix , font perdus pour 
l’émulation. (Cet abus a cefle.) 


E G L O G U E. C’eft l’imitation des 
moeurs champêtres dans leur plus agréa- 
ble fimplicité. On peut confidérer les 
bergers dans trois états : ou tels qu’on 
s’imagine qu’ils ont été dans l’abondance 
& l’égalité du premier âge , avec l’ingé- 
nuité de la nature , la douceur de l’in- 
nocence , & la noblefle de la liberté ; 
ou tels qu’ils .font devenus , depuis' que 
l’artifice Sc la force ont fait des efclaves 
Sc des maîtres , réduits à des travaux dé- 
goûtans ôc pénibles , à des befoins dou- 
loureux & grolTiers , à des idées baffes 
& trilles ; ou tels enfin qu’ils n’ont jamais 
été , mais tels qu’ils pouvoient être , s’ils 
avoient confervé affez long temps leur 
innocence & leur loifir , pour fe polir 
fans fe corrompre , & pour étendre leurs 
idées fans multiplier leurs befoins. De 
ces trois états le premier efl vraifem- 
blable , le fécond efl: réel , le troifième 
cft pofllble. Dans le premier , le foin des 
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troupeaux , les fleurs , les fruits , le 
fpeâaclc de la campagne , l’cmulatioii 
dans les jeux , le charme de la beauté , 
l’attrait phyfique de l’amour partagent 
toute l’attention & tout l’intérêt des ber- 
gers: une imagination riante, mais timide, 
un fentiment délicat, mais naïf , régnent 
dans tous leurs difcours : rien de réfléchi , 
rien de raffiné ; la nature enfin y mais la 
nature dans fa fleur : telles font les mœurs 
des bergers pris dans l’état d’innocence. 

Mais ce genre eRpeu vafle. Les poètes, 
s’y trouvant à l’étroit , fe font répandus, 
les uns , comme Thcocrite , dans l’état 
de groflièreté & de balfelTe; les autres , 
comme quelques-uns des modernes > dans 
l’état de culture & de raffinement ; les 
uns & les autres ont manqué d’unité 
dans le deflein , & ils fe font éloignés de 
leur but. 

L’objet de la Poéfie paflorale me fem- 
ble devoir être de préfenter aux hommes 
l’état le plus heureux dont il leur Ibit 
permis de jouir , & de les en faire jouir 
en idée par le charme de l’itluficin. Or.- 

E iij 
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l’ctat de grofTicreté & de baflTelTe n’èfl! 

• point cet heureux état. Perforine j par 
exemple , n’eft tenté d’envier le fort de 
deux bergers qui fe traitent de voleurs 
& d’iiifatnes. ( Virg. Egl. 3. ) D’un autre 
côté , l’ctat de raffinement & de culture 
ne fe concilie pas alfez dans notre opi- 
nion avec l’état d’innocence , pour que 
le mélange nous en paroilTe vraifem- 
blable. Ainlî , plus la Poéfie paftorale tient 
de la ruflicité ou du raffinement, plus elle 
s’éloigne de fon objet. 

Virgile étoit fait pour l’orner de toutes ~ 
les glaces de la nature , fi , au lieu de 
mettre fes bergers à fa place , il fe fût 
mis lui -même à la place de fes bergers* 
Mais comme prefque toutes fes Eglagues 
font allégoriques , le fond perce à tra- 
vers le voile & en altère les couleurs* 
A l’ombre des hêtres on entend parler 
de calamités publiques , d’ufurpation , de 
fervitude : les idées de tranquillité , de 
liberté , d’innocence , d’égalité , difpa- 
roiffent ; & avec elles s’évanouit cette 
douce illufîon , qui , dans le dçfiein du 
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poète , devoit faire le charme de fcs 
paflorajes. 

« Il imagina des dialogues allégori- 
ques entre des bergers , afin de rendre 
fcs pallorales plus intérelTantes » , a dit 
l’un des tradudeurs de Virgile. Mais ne 
confondons pas l’intérêt relatif & paffager 
des alliifions, avec l’intérêt eflentiel 8c. 
durable de la chofe. II arrive quelque- 
fois que ce qui a produit l’un pour un 
temps , nuit dans tous les temps à l’autre. 
Il ne faut pas douter , par exemple , que 
la compofition de ces tableaux où l’on 
voit l’Enfant Jéfus carefTant un moine, 
n’ait été ingénieufe 8c intérelTante pour 
ceux à qui ces tableaux étoient deflincs. 
Le moine n’en eft pas moins ridicule- 
ment placé dans ces peintures allégo- 
riques. 

Rien de plus délicat , de plus ingé- 
nieux , que les Eglogues de quelques- 
uns de nos poètes : l’efprit y ell employé 
avec tout l’art qui peut le déguifer. On 
ne fait ce qui manque à leur flyle pour 
être naïf ; mais on fem bien qu’il ne 

Eiv 
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i’eft pas : cela vient de ce que leurs 
bergers peiifent au lieu de fentir , & ana- 
lylent au lieu de peindre. 

Tout i’efprit de ŸEglogue doit être er» 
femimens & en images : on ne veut voir 
dans les bergers que des hommes bien 
organifés par la nature , & à qui l’art 
n’ait point appris à compofer & à dé- 
compofer leurs idées. Ce n’ert que par 
les lens qu’ils font inllruiis & afieâés 5 
& leur langage doit être comme le mi- 
roir où ces imprelTions fe retracent. C’eft 
là le mérite dominant des Eglogues de 
Virgile. 

Le , meee , felix quondam pecus , ïte , capellæ. 
Non ego vos pojîhac , viridi projecîus in antro » 
Dumosâ pendere procul de rupe videbo (a). 
Fonunate fenex , hîc inter fiumina nota , 

Et fontes facros , frigus captabis opacum (^)» 


{a) Cl Allez, mes chèvres , allez , troupeau jadk 
heureux. Je ne vous verrai plus , tranquillement 
couché dans une grotte de verdure , je ne vous 
verrai plus loin de moi fulpendues au bord d’un 
rocher buiffonneux ». 

(/>) « O fortuné vieillard , vivant ici au milieu 
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« Comme on fuppofe fes aftevirs , a 
dit La Motte en pailam de VEglogue , 
dans cette première ingénuité que l’art 
& le raffinement n’avoient point encore 
altérée, ils font d’autant plus touchans, 
qu’ils font plus émus & qu’ils raifonncnt 
moins .... Mais qu’on y prenne garde : 
rien n’eft fouvent fi ingénieux que le 
fentiment ; non pas qu’il foit jamais re- 
cherché , mais parce qu’il fupprinie tout 
raifonnement ». Cette réflexion eft très- 
fine & trcs-fcduifante. Effayons d’y dé- 
mêler le vrai. Le fentiment franchit le 
milieu des idées ; mais il embralfe des 
rapports plus ou moins éloignés , fui- 
vant qu’ils font plus ou moins connus : 
& ceci dépend de la réflexion & de la 
culture. 

Je viens de la voir : qu’elle eft belle ! 

Vous ne fauriez trop la punir. QuinauU, 

Ce palTage eft naturel dans le langage 

de ces fleuves célèbres & de ces fontaines facrées, 
vous goûterez paiflbleinent la fraîcheur d’un om* 
brage épais». 
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d’un héros ; il ne le feroit pas dans celui 

d’un berger. 

Un berger ne doit apercevoir que ce 
qu’aperçoit l’homme le plus fimple, fans 
réflexion & fans effort. Il eft éloigné de 
fa bergère , il voit préparer des jeux , 8c 
il s’écrie : 

Quel jour l quel trifte jour ! & l’on fonge à des fêtes t 

Fontenelle. 

Il croit toucher au moment où de bar- 
bares foldats vont arracher fes plants ; & 
il fe dit à lui- même. 

Inféré nunc , Mtlihat , ; pone ordine vîtes (a), 

Virgile. 

La naïveté n’exclut pas la délicatefle : 
celle-ci confifte dans la fagacité du fen- 
timent , ôc la nature la donne. Un vif 
intérêt rend attentif aux plus petites 
chofes ; 

Rien n’eft indifférent à des cœurs bien épris. 

Fontenelle. 

Et comme les bergers ne font guère 

(æ) «a préfent, Mclibée , va te donner 1% 
peine de planter des poiriers & d aligner des 
vignes ». 
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©ccnpés que d’un objet, ils doivent natu- 
rellement s’y intcreirer davantage. Ainfi , 
la délicateffe du fentimeni eft eflentielle 
à la Poéfie paftorale. Un berger remar- 
que que fa bergère veut qu’il l’aperçoive 
lorfqu’elle fe cache. 

f^git ad falices , & fe cupit ante videri (a). 

Il obferve l’accueil qu’elle fait à fon 
chien & à celui de fon rival. 

L’autre jour fur l’herbettc 
Mon chien vint te flatter; 

D’un coup de ta houlette 
Tu fus bien l’écarter. 

Mais quand le (îen , cruelle , 

. Par hafard fuit ites pas , 

Pat fon nom tu l'appelles. 

Non , tu ne m’aimes pas. 

Combien de circpnftances délicate- 
ment. failles dans ce reproche ! C’eft ainfi 
que /es /tergers doivent développer tout 
leur cœur 6* tout leur efprit fur la paf- 
fion qui les occupe davantage. Mais la 


(a) « Elle s’enfuit parmi les faülcs ; & en fe 
çAcfawt clic veut qu’on lu voyc ». 
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liberté que leur en donne La , Motte , ne 

doit pas s’étendre plus loin. 

On demande quel efl le degré de fen- 
timent dont i'Églogue eft fiifceptible , & 
quelles font les images dont elle aime 
à s’embellir. 

L’abbc Desfontaine nous dit , en par- 
lant des mœurs paftorales de l’ancien 
temps : « Le berger n’aimoit pas plus 
fa bergère que fes brebis, fes pâturages, 
& fes vergers .... & quoiqu’il y eût 
alors, comme aujourd’hui, des jaloux, des 
ingrats , des infidèles , tout cela fe prati- 
quoit au moins modérément». Il affure 
de même ailleurs , « que l’hyperbolique 
eft l’ame de laPoéfie . . . que l’amour eft 
fade & doucereux dans la Bérénice de 
Racine .... qu’il ne feroit pas moins 
infipide dans le genre paftoral .... & 
qu’il ne doit y entrer qu’indireâement 
& en paffant , de peur d’affadir le lec- 
teur ». Tout cela prouve que la nature 
& l’art étoicnt pour Dcsfontaincs comme 
des pays inconnus. 

Ce n’eft pas ainfi que Fontenclle & 
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que La Motte fon diiciple ont parlé de 
la paftorale. « Les hommes , dit le pre-^ 
niier , veulent être heureux , & ils vou- 
droient l’être à peu de frais. Il leur faut 
quelque mouvement , quelque agitation ; 
mais un mouvement & une agitation qui 
s’ajufte , s’il fe peut , avec la forte de 
parefle qui les pofscde ; & c’eft ce qui 
fe trouve le plus heureulementdu monde 
dans l’amour , pourvu qu’il foit pris d’une 
certaine façon. Il ne doit pas être om* 
brageux , jaloux , furieux , défefpéré ; 
mais tendre, fimple, délicat, fidèle, 
pour fe conferver dans cet état, accom- 
pagné d’efpérance : alors on a le cœur 
rempli , &; non pas troublé , &c. » 

» Nous n’avons que faire , dit La 
Motte , de changer nos idées pour nous 
mettre à la place des bergers amans. . . . 
& à la fccne & aux habits près , c’ell 
notre portrait même que nous voyons. 
Le poète paflorab n’a donc pas de plus 
sûr moyen de plaire , que de peindre 
l’amour , fes défirs , fes emportemens , 
& même fon défefpoir. Car je ne crois 
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pas cet excès oppofc à ^Eglogue : Ét 
quoique ce foie Le fentiment de Mi dé 
Fontenelle , que je regarderai toujouri 
comme mon maître , je fais gloire encore 
cTctre fon difciple dans la grande leçon 
^examiner ^ & de ne fouferire qu'à cé 
qu'on voit ». Nous citons ce dernier trait 
pour donner aux gens de lettres un 
exemple de nobleffe & d’honnêteté dans 
la difpute. Examinons à notre tour lequel 
de ces deux fentimens doit prévaloir. 

Que les emportemens de l’amour foient 
dans le caradere des bergers pris dans 
l’état d’innocence , c’eft ce qu’il feroit 
trop long d’approfondir ; il faudroit pour 
cela dillinguer les purs mouvemens de 
la nature , des écarts de l’opinion & des 
raffinemens de la vanité. Mais en fuppo- 
fant que l’amour , dans fon principe na- 
turel , foit une paiïîon fougueufe & 
cruelle dans fes accès ; n’eH-ce pas per- 
dre de vue l’objet de ['Eglogue, que de 
préfenter les bergers dans ces violentes 
iituations ? La maladie & la pauvreté af- 
fligent les bergers comme le relie des 
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hommes ; cependant on écaric ces trilles 
images de la peinture de leur vie. Pour- 
quoi ? parce qu’on fe propofe de peindre 
un état heureux. La même raifon doit 
exclure du tableau de la vie champêtre 
les orages des pallions. Si l’on veut 
peindre des hommes furieux & coupa- 
bles , pourquoi les chercher dans les ha- 
meaux ? pourquoi donner le nom d’Eglo- 
gue à des fccnes de tragédie ? Chaque 
genre a fon degré d’intérêt & de pathé- 
tique : celui de l’Eglogue ne doit être 
qu’une douce émotion. Eli -ce à dire 
pour cela qu’on ne doive introduire fur 
la fccne que des bergers heureux & con- 
tens ? Non : l’amour des bergers a fes 
inquiétudes ; leur ambition a Tes revers. 
Une bergère abfente ou infidèle, un loup 
qui enlève une brebis chérie , font des 
objets de triflelTe & de douleur pour un 
berger. Mais dans fes malheuiis même on 
admire la douceur de fon état. Qu’il ell 
heureux , dira un courtifan , de ne fou- 
haiter qu’un beau jour ! Qu’il eil heureux, 
dira un plaideur , de n’avoir que des 
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loups à craindre ! Qu’il ell heureux , dira 
un Souverain , de n’avoir que des mou- 
tons à garder ! 

Virgile a un exemple admirable du 
degré de chaleur auquel peut fe porter 
l’amour , fans altérer la douce (implicite 
de laPoéfie padorale. C’ert dommage que 
cet exemple ne (oit pas honnête à citer. 

L’amour a toujours été la pafîîon do- 
minante de ?Eglogue , par la raifon qu’elle 
eft la plus naturelle aux hommes , & 
la plus familière aux bergers. Les an- 
ciens n’ont peint de l’amour que le phy'- 
fique : fans doute en étudiant la nature , 
ils n’y ont trouvé rien de plus. Les mo- 
dernes y ont ajouté tous ces rafîinemcns 
fubtils que la fantaifie des hommes a 
inventés pour leur fupplice ; & il ell au 
moins douteux que la Poéfie ait gagné 
à ce mélange. Quoi qu’il en foit, la froide 
galanterie n’auroit dû jamais y prendre 
la place d’un fentiment naïf 8c tendre ; 
8c je la crois incompatible avec le naturel 
8c l’ingénuité de VEg/ogue, Paffons au 
choix des images. 

Tous 
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Tous les objets que la nature peut 
ofTiir aux yeux des bergers , font du 
genre de ]^Eglogue, Mais La Motte a 
raifon de dire que , quoique rien ne plaife 
que ce qui ejl naturel , il ne s'enfuit pas 
<que tout ce qui efl naturel doive plaire» 
Sur le principe déjà pofé que ['Egtogue 
efl le tableau d’une condition digne d’en- 
vie , tous les traits qu’elle préfente doi- 
vent concourir à former ce tableau. De 
là vient que les images groflières ou pu- 
rement rufliques doivent en être bannies ; 
de là vient que les bergers ne doivent pas 
dire, comme dans Tliéocrite : Je hais 
les renards qui mangent les figues , je 
hais les efearbots qui mangent les raifins ÿ 
&c. ; de là vient que les pécheurs de 
Sannazar font d’une invention malheu- 
reufe : la vie des pécheurs n’oflfre que 
l’idée du travail , de l’impatience , Sc de 
l’ennui. Il n’en efl pas de même de 
la condition des laboureurs : leur vie , 
quoique pénible , préfente l’image de 
la gaîté , de l’abondance , & du plaifir.' 
Le bonheur n’efl incompatible qu’avee 
Terne III. F. 
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un travail ingrat & forcé : la culture <îes 
champs ; refpérauce des moiflbns , la ré- 
colte des grains , les repas , la retraite , 
les danfes des moiflbnneurs préfentent 
de tableaux auflî rians que les trou- 
peaux & les prairies. Ces deux vers de 
Virgile en font un exemple : 

,TheJîylis & rapido fefjis mejforibus œflu , 

Allia ferpyllumque herbus contunàU olentes. 

Qu’on introduire avec art fur la fcène 
des bergers & des laboureurs , on verra 
quel agrément & quelle variété peuvent 
naître de ce mélange. 

Mais quelque art qu’on employé à em- 
bellir & à varier VEglogue , fa chaleur 
douce & tempérée ne peut fouienir long- 
temps une adion intérelfante. Voyei^ 
Pastorale. L’aélion de VEglogue, pour 
être vive , ne doit avoir qu’un moment. 
La palîion feule peut nourrir un long 
intérêt : il fe réfroidit s’il n’augmente. 
Or l’intérêt ne peut atigmenter à un cer- 
tain point, fans fortir du genre de VEglo- 
giie , qui de fa nature n’eft fufceptiblc ni 
de terreur, ni de pitié. 
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Tout Poème fans delTein eft un mauvais 
Poème. La Motte, pour le defleiu de l’is- 
glogue , veut qu’on choififle d’abord une 
vérité digne d’intérefler le cœur & de 
fatisfaire l’efprit , & qu’on imagine en- 
fuite une converfation de bergers , ou un 
événement paftoral où cette vérité le 
développe. Je tombe d’accord avec lui 
que, fuivant ce deflein, on peut faire une 
Eglogue excellente , & que ce dévelop- 
pement d’une vérité particulière feroit 
un mérite de plus. Cependant il me feni- 
ble qu’une moralité générale doit fuffire 
au deflein & à l’intérêt de 'CEglogue. Cette 
moralité confiüe à faire fentir l’avantage 
d’une vie douce , tranquille , & inno- 
cente , telle qu’on peut la goûter en fe 
rapprochant de la nature , fur une vie 
mêlée de trouble , d’amertume , & d’en- 
miis , telle que l’homme l’éprouve depuis 
qu’il s’ell forgé de vains défirs , des inté- 
rêts chimériques , & des befoins faélices. 
C’eft ainfi fans doute que Fontenelle a 
envifagé le deflTein moral de ŸEglogue y 
lorfqu’il en a banni les palTions fuiicftesj 

Fij 
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& n La Motte avoit faifi ce principe, 
il n’eût propofé , ni de peindre dans ce 
poème les emportemens de l’amonr , ni 
d’en faire aboutir l’adlon à quelque vérité 
cachée. 

Mais VEglogue , en changeant d’objet , 
ne pourroit-elle pas changer aulfi de 
genre ? On ne l’a confidcrée jufqu’ici 
que comme le tableau d’une condition 
digne d’envie ; ne pourroit-elle pas être 
auin la peinture d’un état digne de pitié ? 
en feroit-elle moins utile ou moins intc- 
reflante ? Elle peindroit d’après nature 
des mœurs agreftes & de trilles objets ; 
mais ces images , vivement exprimées , 
n’auroient - elles pas leur beauté , leur 
pathétique , & fur-tout leur bonté mo- 
rale ? Ceux qui penchent pour ce genre 
naturel & vrai, le fondent fur ce prin- 
cipe , que tout ce qui ell beau en Pein- 
ture , doit l’être en Pocfie ; & que les 
payfans de Berghem valent bien les ber- 
gers de Pater & les galans de Vateau. Ils 
en concluent qtie Colin & Colette, Ma- 
thurin & Claudine font des perfonnages 
aulU dignes de VEglogue , dans la rulli- 
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tité de leurs mœurs Si la misère de leur 
état, que Daphnis & Timarète, Amin- 
the Si Licidas , dans leur noble limpli- 
citc &. dans deur aifance tranquille. Le 
premier genre fera trille : mais la trif- 
tefle & l’agrément ne font point incom- 
patibles ; & la ruflicité même a fa no- 
blelfe & fa dignité naturelle. Ce genre , 
dit-on, manqueroit de dé! icatclfe & d’é- 
légance. Pourquoi ? Les payfans de La 
Fontaine ne parlent-ils pas le langage de 
la nature, & ce langage n’a-t-il point une 
élégante fimplicité ? Il n’y a qu’une forte 
d’objets qui foient abfolument bannis de 
la Poéfie , comme de la Peinture : ce font 
les objets dégoûtans; S< les détails de la vie 
ruftique ne le feroient jamais , fi on favoit 
bien les choifir. Qu’une bonne payfanne, 
reprochant à les enfans leur lenteur à pûi- 
fer de l’eau & à allumer du feu pour pré- 
parer le repas de leur père, leur dife : 
« Savez - vous , mes enfans , que , dans 
ce moment même , votre père , courbé 
fous le poids du jour, force une terre 
ingrate à produite de quoi vous nourrir.^ 
Vous le verrez revenir ce foir accablé d 
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fatigue, dégouttant de fueur, &c. » ; cette 
Egioguc ne fera-t-elle pas auiïl touchante 
que naturelle ? 

, 'VEglogue eft un récit, ou un entre- 
tien , ou un mélange de run & de l’au- 
tre : dans tous les cas elle doit être abfo- 
lue dans fon plan, c’ell-à-dire , ne lailTer 
rien à délirer dans fon commencement* 
dans fon milieu , ni dans fa fin : règle con- 
tre laquelle pèche toute Eglogue dont 
les perfonnages ne favent à quel propos 
ils commencent , ils continuent , ou ils 
finilTent de parler. Dialogue. 

Dans VEglogue en récit , ou c’eft le 
poète , ou c’efl: l’un de fes bergers qui 
raconte. Si c’ell le poète , il lui ell per- 
mis de donner à fon ftyle un peu plus 
d’élégance & d’éclat , mais il n’en doit 
prendre les ornemens que dans les mœurs 
& les objets champêtres : il ne doit être 
lui-même que le mieux inllruit & le plus 
ingénieux des bergers. Si c’efi un berger 
qui raconte, le ftyle & le ton de VEglo~ 
gue en récit ne diffère en rien du ftyle & 
du ton de VEglogue en dialogue. Dans 
l’une & l’autre ce doit être un tiffu d’ima- 
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ges familières , mais choifies , c’eft-à-dire, 
ou gracieufes ou touchantes : c’eft là ce 
qui met les Paftorales anciennes fi fort 
au delTus des modernes. Il n’eft point de 
galerie fi valle , qu’un peintre habile ne 
pût orner avec une feule des Eglogue de 
Virgile. 

C’eft une erreur aflcz généralement ré- 
pandue, que le ftyle figuré n’eft point 
naturel : en attendant que j’eflaye de 
la détruire, relativement à la Poéfie en 
général ( Image), je vais la 

cojnbattre en peu de mots à l’égard 
de la Poéfie champêtre. Non feulement 
il eft dans la nature que le ftyle des ber- 
gers foit figuré , mais il eft contre toute 
vraifemblance qu’il ne le foit pas. Em- 
ployer le ftyle figuré, c’eft, à peu près^ 
comme Lucain l’a dit de l’Ecriture , 

Donner de la couleur & du corps aux penfées ; 

& c’eft ce que fait naturellement un ber- 
ger. Un ruifleau ferpente dans la prairiej 
le berger ne pénètre point la caufe phy- 
fique des fes détours : mais attribuant 

F iv 
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au rnifTeau un penchant analogue aa 
fien, il fe perfuade que c’eft pour ca- 
relTer les fleurs & couler plus long-temps 
autour d’elles , que le ruifleau s’égare Sc 
prolonge fon cours. Un berger fent épa- 
nouir fon ame au retour de fa bergère : 
les termes abflraits lui manquent pour ex- 
priiTïer ce fentiment ; il a recours aux 
images fenfibles : l’herbe que ranime la 
rofce , la nature renai (Tante au lever du 
foleil , les fleurs éclofes au premier fouf- 
fle du zéphjT, lui prêtent les couleurs 
les plus vives pour exprimer ce qu’un 
inétaphyficien auroit bien de la peine à 
rendre. Telle eft l’origine du langage 
figuré , le feul qui convienne à la Pafto- 
rale , par la raifon qu’il eft le feul que 
la nature ait enfeigné. 

Cependant , autant que des images dé- 
tachées font naturelles dans ce ftyle , au- 
tant une allégorie continue y paroîtroit 
artiliciellè. La comparaifon même ne 
convient à ^Eglogue que lorfqu’elle fem- 
ble fe préfenter fans qu’on la cherche, 
& dans des momens de repos. De là vient 
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q;ie celle-ci manque de naturel , em- 
ployée comme elle eft dans une fituation 
qui ne permet pas de parcourir tous ces 
rapports, iî! Tv:;;-:r a8j;. ■ 

yV'Irc lucrymis crudelis amor . nec gramîne rlvi, 

A'ec cj^tifu Jjturantur Jpes , nec fronde cjpelUe (a)% 

Le dialogue eft une partie elTcmielle 
de VEglogue: niais comme il a les mê- 
mes règles dans tous les genres de Pocfie, 
voye:^ Dialogue. - ~ ^ 


Elégance. Celle du ftyle fuppole 
la correélion, la juftclTe, la pureté de 
la didion \ c’eft - à - dire , la fidélité là 

■ . :r ' 

plus révère aux règles de la langue , au 
feus de la penfée , aux lois de l’ufage & 
du goût ; mais tout cela contribue à VElé- 
gance , & n’y fuffit pas. Elle exige encore 
une liberté noble , un air facile & ua- 

M . i. 

{a) a Ni le cruel amour ne fe rafiafie de 
larmes ; ni les ruiffeaux, de gazon ; ni les abeilles, 
de fleurs ; ni les chèvres, de feuillage ». ( Je tra- 
duis mot i mot ce que- je ne iâorois rendre avec 
la grâce du vers latin.) .? "q îi Và i.'.'p. 
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tuicl , qui , fans nuire à la correâion , 
déguife l’étude la gêne. Le flyle de 
Defpréaux efl correct ; celui de Racine 
& de Quinault ell dégant. nU Elégance 
confille , dit l’auteur des Synonymes Fran- 
çois , dans un tour de penféc noble & 
poli , rendu par des exprelfions châtiées , 
coulantes , & gracieufes à l’oreille». Di- 
fons mieux : c’ell la réunion de toutes les 
grâces du flyle ; & c’ef! par-ià qu’un ou- 
vrage relu fans celle, efl lâns ce fle nou- 
veau. 

La langueur & la molleffe du flyle font 
, les écueils voifins de VElégance ; Sc parmi 
ceux qui la recherchent, il en efl peu qui 
les évitent : pour donner de l’aifance à 
l’expreflîon , ils la rendent foible & dift'ufe : 
leur flyle efl poli , mais eftéminé. La pre- 
mière caufe de cette foiblefle efl dans la 
manière de concevoir & de fentir. Tout 
ce qu’on peut exiger de ^Elégance , c’efl 
de ne pas énerver le fentiment ou la pen- 
fée ; mais on ne doit pas s’attendre qu’elle 
donne de la chaleur ou de la force à ce 
qui n’en a pas. 
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Le point dremiel & (iiflRcile cil de 
concilier VElégance avec le naturel. L’if- 
légance fuppofe le choix de l’exprenion : 
or le moyen de choifir , quand l’expref- 
fion naturelle ell unique ? le moyen d’ac- 
corder cette vérité , ce tiaturel , avec tou- 
tes les convenances des mœurs, de l’u- 
fage , & du goût ; avec ces idées factices 
de bienféance & de noblelTe , qui varient 
d’un licclc à l’autre, & qui font loi dans 
tous les temps comment faire parier 
naturellement un villageois , un homme 
du peuple, fans blcffer la délicatefle d’un 
homme poli , cultivé ? 

C’cll là lans doute une des plus gran- 
des difficultés de l’art, & peu d’écrivains 
ont fu la vaincre. Toutefois il y en a 
deux moyens : le choix des idées & des 
chofes , & le talent de placer les mots. 
Le ftyle n’ell le plus fouvent bas & com- 
mun que parles idees. Dire comme tout 
le monde ce que tout le monde apenfé, 
ce n’ell pas la peine d’écrire : vouloir 
dire des chofes communes d’une, façon 
nouvelle & qui u’appartienne qu’à nous. 
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c’eft courir le rifque d’être précieux , 
affeâé , peu naturel ; dire des chofes que 
nous avons tous confufémem dans l’ame , 
mais que perfonne n’a pris foin encore 
de démêler, d’exprimer , de placer à pro- 
pos , les dire dans les termes les plus 
fimples Ôi en apparence les moins re- 
cherchés , c’cll le moyen d’être à la fois 
naturel Sc ingénieux. 

Le fage eft ménager du temps & des paroles. 

Qui ne l’eût pas dit comme la Fon- 
taine ? Qui neùt pas dit comme lui , 

Qu’un ami véritable eft une douce chofe ; 

Qu’il cherche nos befoins au fond de notre cœur ? 

OU plutôt qui l’eût dit avec cette vérité 
C touchante f 

Le moyen le plus sûr d’avoir un ftyle 
à foi, ce feroit de s’exprimer comme la 
nature ; & le poète otie je viens de citer 
en eft la preuve & 1 exemple : mais fi le 
vrai feul ejî aimable , il faut avouer qu’il 
ne l’eft pas toujours. Il eft donc impor- 
tant do choifir dans la nature des détails 
dignes de plaire, & dont rexpreftioai 
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na'ive 8c fimple n’ait rien de grolller ni de 
bas : par exemple , tout ce qu’on peint des 
mœurs des villageois doit être vrai fans 
être dégoûtant ; & il y a moyen de donner 
à ces détails de la grâce 8c de la noblefl'e. 

Il en ell du moral comme du phylî- 
que ; fi la nature eû choifie avec goût, 
les mots qui doivent l’exprimer feront 
décens & gracieux comme elle. L’art de 
placer, d’aflonir les mots, de les relever 
l’un par l’autre, de ménager à celui qui 
manque de clarté, de couleur, de no- 
blelTe, le reflet d’un terme plus noble, 
plus lumineux , plus coloré ; cet art , 
dis-je, ne peut fe prefcrire ; c’efl l’étude 
& l’exercice qui le donnent, fécondés 
du talent, fans lequel l’exemple eft in- 
frudueux, 8c le travail même inutile. 

Mais fi le fujet préfente inévitablement 
des objets rebutans ou ingrats à décrire , 
quelle fera, pour être élégant, lareflburce 
de l’écrivain f Fléchier va \-ous l’appren- 
dre .dans la dcfcription qu’il fait d’un 
hôpital. ( Oraifon funèbre de la Reine,) 

Voyons-la, dit-il , dans ces hôpitaux où 
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elle pratiquoit fes mifcricordes publi- 
ques : dans ces lieux où fe ramaffent 
toutes les inlîrmitcs Sc tous les accidens 
de la vie humaine j où les gcmiflemens 
& les plaintes de ceux qui fouffrent , rem* 
pliflent l’ame d’une trillefle importune ; 
où l’odeur qui s’exhale de tant de corps 
languilTans , porte dans le cœur de ceux 
qui les fervent le dégoût & la défaillance; 
où l’on voit la douleur St la pauvreté 
exercer à l’envi leur funefle empire; Sc 
où l’image de la misère & de la mort 
entre prefque par tous les fens». 

Dans ce tableau , chaque trait prcfente 
une image aflligeante , un fentiment pé- 
nible ; & rien n’y eft rebutant ; & tout 
y eft ennobli par le choix de l’expreftion. 

On demande pourquoi il eft des au- 
teurs dont le flyle a moins vieilli que 
celui de leurs contemporains ; en voici 
la caufe. Il eft rare que l’ufage retranche 
d’une langue les termes qui réunifient 
l’harmonie , le coloris , & la clarté : quoi- 
que bizarre dans fes décifions , l’iifagc 
ne laifîe pas de prendre allez fouvent 
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confeil de rdprit, Sc lur-tout de l’o- 
reille : on peut donc compter allez fur le 
pouvoir du fentiment & de la raifon y 
pour garantir qu’à mérite égal , celui des 
écrivains qui , dans le choix des termes , 
aura le plus d’égard à la clarté , au coloris » 
à l’harmonie, fera celui qui vieillira le 
moins. 

Un fort oppofé attend ces écrivains qui 
s’empreffent à faifir les mots dès qu’ils 
viennent d’éclore & avant même qu’ils 
foient reçus. Ces mots que la Bruyère 
appelle aventuriers , qui font d’abord 
quelque fortune dans le monde , & qui 
s’éclipfent au bout de fix mois , font, dans 
le flyle comme dans les tableaux , ces 
couleurs brillantes & fragiles, qui, après 
nous avoir féduits quelque temps, noir- 
cilTent & font une tache. Le fecret de 
Pafcal eft d’avoir bien choifi fes couleurs. 

Le didionnaire d’un écrivain , ce font 
les poètes , les hiftoriens , les orateurs 
qui ont excellé dans l’art d’écrire. C’ell 
là qu’il doit étudier les finelfes , les déli- 
cate fies , les richelfes de fa langue j non 
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pas à mefure qu’il en a befoin , maîsr 
avant de prendre la plume ; non pas 
pour fe faire un flyle des débris de leurs 
phrafes & de leurs vers mutilés , mais pour 
faifir avec précifion le fens des termes 
& leurs rapports , leur oppoGtion , leur 
analogie , leur caraâère & leurs nuances » 
l’étendue & les limites des idées qu’on 
y attache , l’art de les placer, de les com- 
'biner, de les faire valoir l’un par l’autre, 
en un mot, d’en former un tiffu où la na- 
ture vienne fe peindre comme fur la toile, 
fans que l’art paroilTe y avoir mis la main. 
Pour cela ce n’eft pas alTez d’une ledurc 
indolente & fuperlicielle , il faut une 
étude férieufe & profondément réfléchie. 
Cette étude feroit pénible autant qu’en- 
nuyeufe , fi elle étoit ifolée : mais en étu- 
diant les modèles , on étudie tout l’art à 
la fois ; & ce qu’il y a de fec 8c d’abllrait 
s’apprend fans qu’on s’en aperçoive , dans 
le temps même qu’on admire ce qu’il y 
a de plus raviffant. 

Je finis cet article par un paflage de 
Cicéron fur le foin que doit prendre <Sc 

l’orateur 
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Torateur & l’écrivain de réunir la force 
des penfées avec l’élégance du llyle. 
Quem ad modum qui utuntur armîs aut 
palejîrâ , non folum fibi vltandi aut fe- 
riendi rationem effe habendam putant ^ 
fed >etmm ut cum venujlate moveantur ; 
fie verbis quidem ad aptam compofitio- 
nem & decentiam , fententiis vero ad gra- 
vitatem orationis utatur. « Le gladiateuc 
& l’athlète ne s’exercent pas feulement à 
parer & à frapper avec adrefle, mais à 
fe mouvoir avec grâce. C’eft ainfi que 
dans le dilcours il faut s’occuper en 
même temps à donner du poids aux pen- 
fées , de l’agrément & de la décence à 
l’élocution ». 


Elégiaque. Qui appartient à l’Elé- 
gie. Les anciens écrivoient l’Elégie en 
vers hexamètres & pentamètres , mêles 
alternativement ; & le pentamètre s’appe- 
loit Elégiaque. 

j4.rma , gravi numéro , violemaque hella parabam ' 
Edere , materid tonvenitnte modis. 

Tome III, G 
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I*jr erat inferior verfus : rijtjfe Cupida 
Diciutr , atque unum fubripuijfe pedem. 

Ovid. am» Ub. I. eL T< 

Mais comment cette mefure pouvoit-elle 
peindre également deux afFedions de 
i’ame oppofécs , comme la joie & la 
triftelTe ? C’eft ce qui eft encore fenfible 
pour nos oreilles , malgré l’altération de 
la profodie latine dans notre prononcia- 
tion. 

La trifteffe & la joie ont cela de com- 
mun , que leurs mouvemens font inégaux 
& fréquemment interrompus ; l’une & 
l’autre fufpendent la refpiration , coupent 
la voix , rompent la mefure : l’une s’af- 
foiblit, expire, & tombe ; l’autre s’anime , 
treffaille, & s’élance. Or le pentamètre 
a cette propriété , que la mefure en eft 
deux fois rompue : car ce vers n’eft que 
l’hexamètre , auquel on a retranché deux 
demi-pieds, l’un à l’hémiftiche, l’autre à 
la fin du vers ; & c’eft ce qui a fait dire 
à Ovide , que l’Amour , en riant , avoit 
dérobé une mefure au vers éUgiaque : 
unum fubripuiffe pedem. Si donc ces 
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^enx ruptures du pentamètre peuvent, 
au gré de l’expreffion , & comme il eft 
aifé de le fentir , être des chûtes ou des 
élans , ce vers doit être également docile 
à peindre les mouvemens de la triftefle 
Sc de la joie. Mais comme dans la na- 
ture les mouvemens de l’une 8c de l’autre 
lie font pas aufll fréquemment interrom- 
pus que ceux du vers pentamètre, on y 
a joint, pour les fiifpendre 8c les foutenir, 
la mefure pleine & continue de l’hexa- 
mètre ; de là le mélange alternatif de ces 
deux vers dans l’Elégie. 

Cependant le patliétique en général fe 
peint encore mieux dans le vers ïambe, 
dont la mefure fimple 8c variée approche 
de la nature, autant que l’art du vers peut 
en approcher ; & il eft vraifemblable 
que , fl fïambe n’a pas eu la préférence 
dans la Poéfie éUgiaque comme dans la 
Poéfie dramatique , c’eft que l’Elégie 
étoit mife en chant. 

Quintilien regarde Tibulle comme le 
premier des poète élégiaques ; mais il ne 
parle que du ftyle : Mihi terfus atqut 

Gij 
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tlegans maxime videtur. Pline te jeunô 
préfère Catulle , fans doute pour des Elé- 
gies qui ne font point parvenues jufqu’à 
nous. Ce que nous connoilTons de lui 
de plus délicat & de plus touchant, 
ne peut guère être mis que dans la clalfe 
des Madrigaux. Voyei^ Madrigal. Nous 
n’avons d’Elégies de Catulle , que quel- 
que vers à Ortalus fur la mort de fon 
frère ; la chevelure de Bérénice, Elégie 
foible, imitée de Callimaque ; une épître 
à Mallius , où fa douleur , fa reconnoif- 
fance, & fes amours font comme entre- 
lacés de l’hilloire de Laodamie , avec alTez 
peu d’art & de goût ; enfin l’aventure 
d’Ariane & de Théfée , épifode enchâffe 
dans fon Poème fur les noces de Thétis, 
contre toutes les règles de l’ordonnance , 
des proportions , & du deffein. Tous ces 
morceaux font des modèles du Ityle élé- 
giaque ; mais par le fond des chofes , ils 
ne méritent pas même, à mon avis , que 
l’on nomme Catulle à côté de Tibullc &: 
de Properce : aulfi l’abbé Souchai ne 
i’a-t-il pas compté parmi les éUgiaques 
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latins. ( Mém. de Vacad. des Infcriptions 
& Belles - Lettres , tome Mais il 
prétend que Tibuüe efl le feul qui ait 
connu & exprimé parfaitement le vrai 
caractère de l’Elégie , en quoi je prends 
la liberté de n’étre pas de fon avis , plus 
éloigné encore du Icntiment de ceux qui 
donnent la préférence à Ovide, 
Elégie.) Le feul avantage qu’O vide ait 
fur fes rivaux , efl celui de l’invention ; 
car ils n’ont fait le plus fouvent qu’imi- 
ter les grecs , tels que Mimnerme & Cal- 
limaque. Mais Ovide, quoiqu’inventeur , 
avoit pour guides & pour exemples fes 
rivaux Tibulle & Properce , qui venoient 
d’écrire avant lui. 

Si l’on demande quel efl l’ordre dans 
lequel ces poètes fe font fuccédé , il efl 
marqué dans ces vers d’Ovitic. Trijl, 
lib. 4. Bleg. 10. 

Nec anura Tihullo 

Tempus amlcitiœ fjtj dédire mea:. 

Succejfor fuit hic tibi. Galle i P ropc reins , illi. 

Quarrus ab his ferie temporis ipfe fui (j). 

(a) O Les révères cfeftinées ne donnèrent pas à 

G iij 
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Il ne nous relie rien de ce Gallirs ; 
mais fl c’ell le même que le Gallus ami 
de Properce, il a dù être le plus véhé- 
ment de tous les poètes éLégiaques , 
comme il a été le plus dur, au jugement 
de Quintilien. 


Elégie. Dans fa fimplicité touchante 
& noble , elle réunit tout ce que la 
Poéfie a de charmes , l’imagination & 
le fentiment. C’êll cependant , depuis la 
renai (Tance des Lettres , l’un des genres 
de Poéfie qu’on a le plus négligés : ou 
y a même attaché l’idée d’une triftefle 
fade : foit qu’on ne dillingue pas aflez la 
tendrefle de la fadeur ; foit que les poè- 
tes , fur l’exemple defquels cette opinion 
s’ell établie, aient pris eux- mêmes le 
ftyle doucereux pour le llyle tendre. 

Il n’ell donc pas inutile de développer 


Tibulle le temps de jouir de mon amitié. Gallus 
lui fucceda , & Propetee à Gallus. Je fuis venu le 
quatrième ». 
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ici le caradcre de ^Elégie , d’après les 
nwdcles de l’antiquité. 

Comme les froids légiflateurs de la Poé- 
fie n’ont pas jugé VElégie digne de leur fé- 
■vérité, elle jouit encore de la liberté de 
fon premier âge. Grave ou légère, ten- 
dre ou badine, palTionnéeou tranquille, 
riante ou plaintive à fon gré , il n’cfl point 
de ton , depuis l’héroïque jufqu’au fami- 
lier , qu’il ne lui foit permis de prendre. 
Properce y a décrit en paffant la forrna- 
tion de l’univers ; Tibulle , les tourmens 
du Tartare : l’un 8c l’autre en ont fait 
des tableaux dignes tour à tour de Ra- 
phaël , du Corrège , & de l’Albane. 
Ovide ne ceCTe d’y jouer avec les flèches 
de l’Amour. 

Cependant, pour en déterminer le ca- 
radère par quelques traits particuliers , je 
la diviferai en trois genres ,* le paflionné , 
le tendre , & le gracieux. 

Dans tous les trois elle prend égale- 
ment le ton de la douleur & de la joie: 
car c’eft fur-tout dans VElégie que l’A- 
mour eû un enfant qui pour rien s’irrite 

G iv 
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ou s’appaifc, qui pleure & rit en même 
temps. Par la mênie raifon , le tendre, le 
pafTionné , le gracieux ne font pis des gen- 
res incompatibles dans ^Elégie amourcu- 
fe \ mais dans leur mélange il y a des nuan- 
ces, des paffages, des gradations à ména- 
ger. Dans la même fituation où l’on dit 
Torqueor, infelix ! on ne doit pas compa- 
rer la rougeur de fa maîtrefle convaincue 
d’infidélité, à la couleur du ciel, au lever 
de V aurore , à V éclat des rofes parmi les 
lis, &c. (Ovid. amor. lib.2. EL y.) Au 
moment où l’on crie à Tes amis : Enchaî~ 
ne^-moi , je fuis un furieux , j'ai battu 
ma rnaitrejfe , on ne doit penfer ni aux 
fureurs d'Orefle , ni à celles d'Ajax. 
(Ibid. lib. I. el. 7 .) Que ces écarts font 
bien plus naturels dans Properce ! Oti 
m'enlève ce que j'aime , dit-il à fon ami , 
& tu me défends les larmes ! Il n'y a. 
d'injures fenfibles qu'en amour.... C'efi 
par-là qu'ont commencé les guerres, défi 
par-là que Troye a péri. . . . Mais pour- 
quoi recourir à l'exemple des grecs f c'efi. 
toi y Romulus , qui nous as donné celui du. 
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«r'ime : en enlevant les fabines , tu appris 
à tes neveux à nous enlever nos amantes ^ 
&c. ( L/v. 2. El. 7.) 

En gênerai , le fentiment domine dans 
!e genre palîionné , c’eft le caradere de 
Properce ; l’imagination domine dans le 
gracieux , c’efl le caradère d’Ovide. Dans 
le premier , l’imagination modelle & fon- 
mife , ne fe joint au fentiment que pour 
l’embellir, & fe cache en l’em6ellilTant, 
fubfequîturqiie. Dans le fécond , le fenti- 
nient humble & docile ne fe joint à l’ima- 
• gination que pour l’animer , & fe laiffc 
couvrir des fleurs qu’elle répand à plei- 
nes mains. Un coloris trop brillant refroi- 
diroit l’un , comme un pathétique trop 
fort obfcurciroit l’autre. La palîion rejette 
la parure des grâces , les grâces font 
effrayées de l’air fombre de la pafTion ; 
mais une émotion douce ne les rend que 
plus touchantes & plus vives : c’eff ainfi 
qu’elles régnent dans VEUgie tendre , & 
c’eff le genre de Tibulle. 

C’eft pour avoir donné à un fentiment 
foible le ton du fentiment pafllonné, que 
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VElégie eft devenue fade. Rien n’efl plus 
infipide qu’un défcfpoir de fang froid. 
On a cru que le pathétique étoit dans les 
mots ; il eft dans les tours & dans les mou- 
vemens du flyle. Ce regret de Properce 
après s’ctre éloigné de Cinthie , 

ifonne fuit melius dominac pervincere mores (a) T 

ce regret, dis-je, feroit froid. Mais com- 
bien la r^exion l’anime ! 

Quamvis dura , tamen rara puella fuit (^). 

C’ell une étude bien intéreffante que 
celle des mouvemens de l’ame dans les 
Elégies de ce poète, & de Tibulle fon 
rival. Je veux, dit Ovide, que quelque 
jeune homme, blefjé des mêmes traits que 
moi, reconnoiffe dans mes vers tous les 
fignes de fa flamme , & qu’il s’écrie après 
un long étonnement : Qui peut avoir ap- 
pris à ce poète à fi bien peindre mes mal- 
heurs ? C’cfl la règle générale de la Poéfie 

(.j) « N’eûl-il pas mieux valu tâcher de vaincre 
les caprices de ma maîtreffe » ? 

{b) «Malgré toute fa cruauté, Cinthie étoit 
une fille rare ». 
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pathétique. Ovide la donne ; Tibiille cSc 
Properce la fuivent , & la fuivent bien 
mieux que lui. 

Quelques poètes modernes fe font per- 
fuade que ^Elégie plaintive n’avoit pas 
befoin d’ornemens : non, fans doute, 
lorfqu’elle eft pafTionncc. Une amante 
éperdue n’a pas befoin d’être parce pour 
attendrir en fa faveur j fon défordre , fon 
égarement, la pâleur de fon vifage, les 
ruilTeaux de larmes qui coulent de fes 
yeux , font les armes de fa douleur , & 
c’eft avec ces traits que la pitié nous pé- 
nètre. Il en eft ainfi de Elégie palTionnce, 

Mais une amante qui n’eft qu’affligée, 
doit réunir, pour nous émouvoir, toits les 
charmes de la beauté , la parure , ou plu- 
tôt le négligé des grâces. Telle doit ctrç 
VElégie tendre , femblable à Corinc au 
moment de fon réveil : 

S aipe ctiam , nondum digejlis mane apillis , 
Purpureo jacuit femifupina thoro ,• 

Tumque fuit ncgledj. decens. 

Un fentiment tranquille & doux , tel qu’il 
règne dans ï Elégie tendre, a befoin d’être 
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nourri fans cefTe par une imagination 
vive & féconde. Qu’on fe figure une pcr- 
fonne trifie & rêveufe , qui fe promène 
dans une campagne, où tout ce qu’elle 
voit lui rappelle ce qui l’intéreffe , 8 c l’y 
ramène à chaque infiant : telle efi,dans 
['Elégie tendre , la fituation de l’ame à 
l’égard de l’imagination. Quels tableaux ne 
le fitit-on pas dans ces douces rêveries ? 
Tantôt on croit voyager fur un vaijfeau 
avec ce que Von aime ; on ejî expofé à la 
même tempête ; on dort fur le même ro- 
cher , à V ombre du même arbre ; on fe 
défaltère à la même fource ; foit à la 
poupe foit à la proue du navire , une 
planche fuffit pour deux-, on fouffre tout 
avec plaifir ; qu importe que le vent du 
midi, ou celui du nord, enfle la voile? 
pourvu qu’on ait les yeux attachés fur 
fon amante , Jupiter embraferoit le vaif- 
feau y on. ne tremblerait que pour elle^ 
(Prop. 1 . 2. El. 28.) Tantôt on fe peint 
foi-même expirant : on tient d’une défail- 
lante main la main d'une amante éplorée ; 
elle fe précipite fur le Lit où Von va mourir^ 
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elle fuit fort amant jufques fur le bûcher i 
elle couvre fon corps de bai fer s mêlés de 
l-armes ; on voit les jeunes garçons & les 
jeunes filles revenir de ce fpeclacle les 
yeux baijfés & mouillés de pleurs ; on 
voit fon amante s’arrachant les cheveux 
& fe déchirant les joues ; on la conjure 
d’épargner les mânes de fon amant , de 
modérer fon défefpoir. (Tib. 1. I. El. 2.) 
C’ell ainfi que dans ^Elégie tendre le 
fentiment doit être fans cefle animé par 
les tableaux que l’imagination lui prc- 
lènte. Il n’en eft pas de même de {'Elégie 
palTionnée : l’objet préfent y remplit toute 
l’ame ; la palTion ne rêve point. 

On peut entrevoir quel ell le ton du 
fentiment dans Tibulle & dans Properce, 
par les extraits que j’en ai donnes, 
n’ayant pas ofé les traduire. Mais ce n’eft 
qu ’en les lifant dans l’original , qu’on peut 
femir le charme de leur llyle : tous deux 
faciles avec prccifion , véhémens avec 
douceur, pleins de naturel, de dclicatefle, 
& de grâces. Quintilien regarde Tibulle 
comme le plus élégant &: le plus poli 
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des poètes élcgiaques latins ; cependant 
il avoue que Properce a des' partlfans 
qui le préfèrent à Tibulle •, & fans l’em- 
ploi un peu trop fréquent qu’il fait de fon 
érudition , je ferois de ce nombre. A l’é- 
gard du reproche que Quiatiiien fait à 
Ovide d’être ce qu’il appelle lafcivior ; 
foit que ce mot-là lignifie moins châtié, ou 
plus diffus , ou trop livré à fon imagina- 
tion , trop amoureux de fon bel efprit , 
nimium amator ingenii fui , ou d’une mol- 
le ffe trop négligée dans fon fiylelcdx on ne 
fauroit l’entendre comme le lafciva puella 
de Virgile , £une volupté attrayante); ce 
reproche , dans tous les fens , me femble 
également fondé. Aufil Ovide n’a-t-il ex- 
cellé que dans i’Elégie gracieufe , où les 
négligences font plus excufables. 

Aux traits dont Ovide s’eft peint à lui- 
meme l’Elégie amoureufe,on peut juger 
du ftyle & du ton qu’il lui a donnés. 

Vente odoratos Elegia nexa capillos. 

Forma decens , veftis lenuijjlma , cultus amamis, 

Lirnis Jubrift ocellis. 
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Fallor , an in dcxtrâ myrtea virga fuit [a) î 

Il y prend quelquefois le ton plain- 
tif ; mais ce ton -là même efl un ba- 
dinage. 

Croyez qu’il cil des dieux fenfîbles à l’injure. 

Après mille i'ermcns Corine fe parjure ; 

Eu a-t-elle perdu quelqu’un de Tes attraits ? 

Ses yeux font-ils moins beaux , fon teint cft-il moins fiais? 
Ah ! ce Dieu, s’il en cft, fans doute aime les belles; 

Et ce qu’il nous défend , n’eft permis que pour elles. 

L’amour , avec ce front riant & cet 
air léger, peut être auffi ingénieux, aulfi 
brillant que veut Je poète. La parure 
fied bien à la coquetterie : c’efl: elle qui 
peut avoir les cheveux entrelacés de 
rofes. C’eft fur le ton galant qu’un amant 
peut dire : 

Cherche un amant plus doux, plus patient que moi. 

Du tribut de mes vœux ma poupe couronnée , 

Brave au port les fureurs de l’onde mutinée. 


(a) « UEUgie vint à moi les cheveux parfumés 
& noués avec grâce. Son air étoit décent ; fa robe , 
légère ; fa parure , celle d’une amante. Elle me 
regarda d’un oeil oblique en fouriant. Si je ne me 
trompe , elle avoit à la main un rameau de myrte ». 
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C’eft là que feroit placée cette ilicta- 
phore , fi peu naturelle dans une Elégie 
fcrieufe : 

Nec procul à métis quJS ptni tenere videhar ^ 

■ CurricuLo "ravis ejl fallu ruina meo (a). 

Trift. l. 4. El. 8. 

Tibulle & Properce , rivaux d’Ovide 
dans V Elégie gracieufe, l’ont ornée comme 
lui de tout les tréfors de l’imagination. 
Dans Tibulle , le portrait d’Apollon qu’il 
voit en fonge; dans Properce , la pein- 
ture des champs élyfées ; dans Ovide y 
le triomphe de l’amour , le chef-d’œuvre 
de fes Elégies, font des tableaux ravif- 
fans : & c’eft ainfi que VElégie doit être 
parée de la main des grâces , toutes les 
fois qu’elle n’eft pas animée par la paf- 
lion ou attendrie par le fentiment. C’eft 
à quoi les modernes n’ont pas alTez ré- 
fléchi : chez eux , le plus fouvent VElé- 
gie efl: froide &; négligée , & par confé- 
quent plate & ennuyeufe : car il n’y a 


(j) « J’ai vu mon char btifé tout près du terme 
oi\ je ferablois atteindre ». 


que 
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tjue deux moyens de plaire j c’eft d’amu- 
1er GU d’émouvoir. 

Nous n’avons encore parlé ni des Hé-^ 
roïdes d’Ovide , qu’on doit mettre au 
rang des Elégies palTîonnées ; ni de fes 
E rifles , dont fon exil eft le fujet, & 
que l’on doit compter parmi les Elégies 
ttndres. 

Sans ce libertinage d’efprit, cette abon- 
dance d’imagination qui refroidit pref- 
que par- tout le fentiment dans Ovide , 
fes "Héro'ides feroient à côté des plus 
belles Elégies de Properce & deTibulle. 
On ed d’abord furpris d’y trouver plus 
de pathétique & d’intérêt que dans les 
En effet , il femble qu’un poète 
doit être plus ému & plus capable d’é- 
mouvoir en déplorant fes malheurs , qu’en 
peignant les malheurs d’un perfonnage 
imaginaire. Cependant Ovide cfl plein 
de chaleur , lorfqu’il foupire , au nom de 
Pénélope , apres le retour d’Ulyfle ; il eft 
glacé , lorfqu’il fe plaint lui -même des 
rigueurs de fon exil à fes amis & à fa 

femme. La premicïe raifon qui fe pre- 
Tome ni. H 



114 E L iSc M E K s 

fente de la foiblefle de fes derniers vers f 

eft celle qu’il en donne lui - même. 

Da mihi Maoniden , & tôt circumjpice cafus ; 

Ingitiium tamis cxcidet omne malis. 

« Qu’on me donne un Homère en butte au même fort; 
« Son génie accablé cédera fous l’effort ». 

Mais le malheur , qui émoulTe l’efprit , 
qui afiaifle l’imagination, & qui énerve 
les idées , femble devoir attendrir l’ame 
& remuer le femiment : or deft le fen- 
timent qui eft la partie foible de fes 
Elégies , tandis qu’il eft la partie domi- 
nante des Héroïdes. Pourquoi f parce que 
la chaleur de fon génie éioit dans fon 
imagination , & qu’il s’eft peint les 
malheurs des autres bien plus vivement 
qu’il n’a refîenti les fiens. Une preuve 
qu’il les relfentoit foiblement , c’eft qu’il 
les a mis en vers : 

Les foibles déplaifirs s'amufent à parler; 

Et quiconque fe plaint , cherche à fe confoler. 

A plus forte raifon , quiconque fe plaint 
en cadence. Cependant il femble ridi- 
cule de prétendre qu’Ovide , exilé de 
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Rome dans Jes déferts de la Scythie , ne 
fût point pénétré de fon malheur. Qu’on 
life, pour s’en convaincre, cette où 
il fe compare à Ulyfle; que d’efprit, & 
combien peu d’ame ! Ofons le dire à 
l’avantage des Lettres : le plaifir de chan- 
ter fes malheurs en étoit le charme ; il 
les oublioit en les racontant ; il en eût 
été accablé , s’il ne les eût pas écrits ; Sc 
0 l’on demande pourquoi il les a peints 
froidement , c’eft parce qu’il fe plaifoit 
à les peindre. 

Mais lorfqu’il veut exprimer la dou- 
leur d’un autre , ce n’efl plus dans fon 
ame , c’eft dans fon imagination qu’il 
en puife les couleurs : il ne prend plus 
fon modèle en lui - même , mais dans 
les poflTibles ; ce n’eft pas fa manière 
d’être , mais fa manière de concevoir qui 
fe reproduit dans fes vers ; & la conten- 
tion du travail , qui le déroboit à lui- 
même , ne fait que lui repréfenter plus 
vivement un perfonnage fuppofé. Ainfî , 
Ovide eft plus Briféis ou Phèdre dans 

Hij 
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les HéroiJes , qu’il n’eft Ovide dans les 

T rifles. 

Toutefois autant l’imagination diffipe 
& aflbiblit dans le poète le fentiment de 
fa fituation préfente , autant elle appro- 
fondit les traces de fa fituation paffée. La 
mémoire eft la nourrice du génie. Pour 
peindre le malheur , il n’eft pas befoiii 
d’être malheureux , mais il eft bon de 
l’avoir été. 

Une comparaifon va rendre fenfible 
la raifon que je viens de donner de la 
froideur d’Ovide dans les Trifles. 

Un peintre affligé fe voit dans un mi- 
roir ; il lui vient dans l’idée de fe pein- 
dre dans cette fituation touchante : doit-il 
continuer à fe regarder dans la glace , 
ou fe peindre de mémoire après s’être 
vu la première fois ? S’il continue de fe 
voir dans la glace , l’attention à bien faifir 
le caradère de fa douleur , & le défir de 
le bien rendre , commencent à en affoi- 
blir l’expreftion dans le modèle. Ce n’eft 
rien encore. Il deftlne les premiers traits ; 


Digitized by Google 



DE Littérature. 117 
il voit qu’il prend la reffemblance , il 
s’en applaudit ; le plaifir du fuccès fe 
glifle dans fon ame , fe mêle â fà dou- 
leur , êc en adoucit l’amertume ; les mêmes 
changemens s’opèrent fur fon vifage , & 
le miroir les lui répète : mais le progrès 
en eft infenfible, & il copie fans s’aper- 
cevoir qu’à chaque inftant ce n’eft plus 
la même figure. Enfin , de nuance en 
nuance , il fe trouve avoir fait le por- 
trait d’un homme content , au lieu du 
portrait d’un homme affligé. Il veut re- 
venir à fa première idée ; il corrige , il 
retouche , il recherche dans la glace l’ex- 
prefiîon de la douleur : mais la glace ne 
lui rend plus qu’une douleur étudiée , 
qu’il peint froide comme il la voit. N’eût- 
il pas mieux réulTi à la rendre , s’il l’eût 
copiée d’après un autre , ou fi l’imagina- 
tion & la mémoire lui en avoient rap- 
pelé les traits ? C’eft ainfi qu’Ovide a man- 
qué la nature , en vaulant l’imiter d’après 
lui - même. 

Mais, dira-t-on , Properce & Tibulle 
ont fi bien exprimé leur Ctuation pré- 

Hiij 
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fente , même dans la douleur ! Oui , fans 
doute ; & c’eft le propre du fentiment 
qui les infpiroit, de redoubler par l’at- 
tention qu’on donne à le peindre. L’ima- 
gination ell le fiége de l’amour : c’eft 
là que fes défirs s’allument, c’eft là que 
fes regrets s’irritent , & c’eft là que les 
poètes élégiaques en ont puifé les cou- 
leurs. Il n’eft donc pas étonnant qu’ils 
foieni plus tendres , à proportion qu’ils 
s’échauffent davantage l’imagination fur 
l’objet de leur tendrefle; & plus fenfibles 
à fon infidélité ou à fa perte , à mefure 
qu’ils s’en exagèrent le prix. Si Ovide 
avoit été amoureux de fa femme , la 
lîxième Elégie du premier livre des Trijles 
ne feroit pas compofée de froids éloges 
& de vaines comparaifons. La fiélion tient 
lieu aux amans de la réalité ; & les plus 
paflîonnés n’adorent fouvent que 'leur 
propre ouvrage , comme le fculpteur 
de la fable. Il n’en eft pas ainfi d’un 
malheur réel, comme l’exil & l’infor- 
tune : le fentiment en eft fixe dans l’ame : 
c’eft une douleur que chaque inftant. 
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qne chaque objet reproduit , & dont l’ima- 
gination n’eft ni le ficge ni la lource. II 
faut donc , fi l’on parle de foi - même , 
parler d’amour dans Elégie pathétique. 
On peut bien y faire gémir une mère, 
une fœur , un ami tendre j mais fi l’on 
eft cet ami , cette mère , ou cette fœur , 
on ne fera point ^Elégie , ou l’on s’y 
peindra foiblement. 

Les meilleures des Elégies modernes 
font connues fous d’autres titres. Les 
Idylles de madame Deshoulières aux 
moutons, aux fleurs, fotu des modèles de 
l’Elégie dans le genre gracieux : les vers 
de Voltaire fur la mort de mademoifelle 
Lecouvreur, font un modèle encore plus 
parfait de VElégie paflîonnée , & auquel 
Tibulle & Properce même ii’out peut-être 
rien à oppofer. 

On retrouve quelque foible trace de 
^Elégie ancienne dans la quatrième & la 
Cxième des Elégies de Marot. Dans l’une , 
en paffant au poète l’allégorie du cœur, 
fi ufitce dans ce temps - là , on lui faura 
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gré dfi fentiment naïf qui règne dans fan 

llyle. 

Son cœur, qu’il a laiflTé à fa maîtreffe, 
revient à lui , & fe plaint d’elle , camme 
un captif échappé de fa chaîne. 

Oc ne (e peut la chofe plus nier. 
Regarde-moi. Je femble un prifonnier 
Qui eft forti d’une prifon obfcute, 

Od l’on n’a eu de lui ne foin ne cure. .... 

Je fuis ton cœur qu’elle tient en émoi. 

Je fuis ton cœur : aye pitié de moi. . . . 

Ainfi pailoit mon cœur , plein de martyre. 

Et je lui dis , Mon cœur , que veux-tu dire » 
D’elle tu as voulu être amoureux j 
Et puis te plains que tu es douloureux ! 
Sais-tu pas bien qu’amour a de coutume 
D’entremêler les plaides d’amertume > . . . . 
Refus, oubli, jâloude, & langueur 
Suivent amours : & pour ce donc, mon cœur, 
Reloume-t’en. 

Dans l’autre , le poète raconte à fa 
maîtrelTe un fojige qu’il a fait. 

Le pi us grand bien qui foit en amitié , 

Après le don d’amoureufe pitié , 

Eft s’entr’écrire , ou fe dire de bouche , 

Soit bien , foit deuil , tout ce qui au cœur touche.» 
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Partant je veux , ma mie & mon défir , 

Que vous ayez votre part du plaiHr 
Qui en dormant l’autre nuit me furvint. 

Avis me fut qu3 vers moi tout feul vint 
Le dieu d’amour , auflî clair qu’une étoile , 

Le corps tout nu , fans drap , linge , ne toile. 

Et fi avoit { afin que l’entendez ) 

Son arc alors Sc fes yeux débandés , 

Et en fa main celui trait bienheureux 
Lequel nous fit l’un de l’autre amoureux. 

En ordre tel approche & me vient dire ; 

« Loyal amant , ce que ton coeur délire 
V EU alTuré ; celle qui cÜ tant tienne 
» Ne t’a rien dit, pour vrai , qu’elle ne tienne j 
» Et , qui plus eft, tu es en tel crédit , 

» Qu’elle a foi ferme en ce que lui as dit ». 

Ainfi Amour parloit ; 3c en parlant 
M’dffura fort. Adonc , en ébranlant 
Scs ailes d’or , en l’air s’eft envolé j < 

Et au réveil , je fus tant confolé , 

Qu’il me fembla que du plus haut des cieiix 
Dieu m’envoyoit ce propos gracieux. 

Lors prins la plume ; Sc par écrit fût mis 
Ce fonge mien que je vous ai tranfmis , 

Vous fuppliant , pour me mettre en grand heur. 
Ne faire point le dieu d’amours menteur. 

Je me permets de tranferire ici ces 
deux morceaux , parce qu’ils font peu 
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connus, & qu’ils font époque dans niif- 
toire du goût. 

La Fontaine, qui fe croyoit amoureux, 
a voulu faire des Elégies tendres : elles 
font au deflbus de lui. Mais celle qu’il 
a faite fur la difgrace de fon protedeur, 
adrelTce aux nymphes de Vaux , eft un 
modèle de Poéfie, de fentiment, & d’Ela- 
quence. M. Fouquet , du fond de fa pri- 
fon , infpiroit à La Fontaine les vers les 
plus touchans , tandis qu’il n’infpiroit 
pas même la pitié à fes amis de cour : 
leçon bien frappante pour les Grands , & 
bien glorieufe pour les Letnes. 

Du relie , les plus beaux traits de cette 
Elégie de La Fontaine font aulTi bien 
exprimes dans la première du troificme 
livre des T rifles , & n’y font pas aulli 
aitendriffans. Pourquoi l parce qu’Ovide 
parle pour lui , &: La Fontaine pour 
un autre. C’eft encore un des privilèges 
de l’amour , de pouvoir être humble & 
fuppliant fans balTelTe ; mais ce n’eü qu’à 
lui qu’il appartient de flatter la main qui 
le frappe. On peut être enfant aux ge- 
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DOUX de Corine ; mais il faut être homme 
devant l’empereur. 


Eloquence. Lorfqu’on l’a définie 
l’art de perfuader , on n’a penfé qu’à 
^Eloquence du Barreau & de la Tribune. 
Mais, I®. VEloquence ctoit un don avant 
que d’être un art ; & l’art même en feroit 
inutile à qui n’en auroit pas le don. L’E- 
loquence artificielle n’ell donc que l’c'/o- 
quence naturelle, éclairée & réglée dans 
l’ufage de fes moyens. ( Rhéto- 

rique). 2°. Perfuader n’efi pas toujours 
l’intention de '^Eloquence ; & ni celle du 
Théâtre , ni celle de la Chaire , n’a effen- 
tiellement ni habituellement la perfiiafion 
pour objet. Très-fouvent elle la fuppofe, 
& ne fait que s’en prévaloir. 

Pour donner une idée plus étendue & 
plus complette de '^Eloquence , je croi- 
rois donc pouvoir la définir la faculté 
d’agir fur les efprits & fur les âmes par 
le moyen de la parole. Sur les efprits , 
c’eft le talent d’inflruire; fur les âmes. 
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c’cll le talent d’intérefTcr & d’émouvoir : 
de ces deux talens réfulte au plus haut 
point le talent de perfuader. 

‘ Il eft une exprelîîon muette, qui par 
les yeux fait pafler à i’ame le fentiment 
& la penfée ; & c’eft pour l’orateur un 
moyen fi puifiTant, que non feulement H 
fupplée à la foiblefie de la parole, mais 
que fans la parole il produit quelquefois 
tous les efiets de VEloquence : aulîî dit- 
on , VEloquence des yeux , l'Eloquence 
des larmes , l'Eloquence du gejle. V oye^ 
DéCLAMATiON. Mais ici je ne confidère 
qneŸEloquence de la parole, fans égard 
meme aux accens de la voix , qui lui don- 
nent tant de pouvoir. 

Par la parole, une ame agit fur d’autres 
âmes , un efprit fur d’autres efprits. Or 
l’effet de cette adion eft de vaincre une 
réfiftance ; & cette réfiftance eft adive ou 
pafTive. Si elle n’eft que paffive , elle eft 
foible ; fi elle eft adive , elle eft plus ou 
moins forte, félon le degré d’énergie des. 
mouvemens que l’ame ou que l’efprit op- 
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pofe au mouvement qu’on lui veut im- 
primer. Expliquons cette mécanique. 

Par la réfiftance paflTive , j’entends le 
doute, l’irréfolution de J’efprit, l’indiflc- 
rence & le repos de l’ame ; & par la rc- 
fiftance active , j’entends une prévention , 
une inclination , une réfolution décidée 
& contraire. 

Si l’une ou l’autre réfiflance eft dans 
rentendement , & n’eft que dans l’enten- 
dement , pour la vaincre on n’a pas be- 
Ibin des grands moyens de VELoquence, 
J’ignore, je doute, j’héfite , en attendant 
que l’on m’éclaire Si. que l’on me décide : 
c’eft la plus foible des réfillances , l’équi- 
libre de la raifon ; & pour le rompre, il 
fiiffira de la vérité fimple, ou de fa ref- 
femblance : c’eft là ce qu’on appelle inf- 
iruire. 

Mais à l’ignorance où je fuis fe joint 
le préjugé , l’erreur, le faux favoir , une 
forte préfomption , une opinion établie 
& affermie par l’habitude. Alors toutes 
les forces du raifonnement fe réuniront 
pour la vaincre : c’eft ce qu’on appelle 
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prouver; & c’efl i’oiivrage de la dialec- 
tique, qui eft comme le nerf de r£/o- 
quence. 

Au lieu de la prévention , ou avec 
elle , fuppofez-moi une langueur , une 
inertie , une indolence qui fe refufe à 
l’attention que vous me demandez , une 
répugnance de vanité pour vos leçons & 
vos lumières ; dès-lors l’art de m’appri- 
voifer , de m’amufer en m’inftruifant , 
de me cacher le deffein de m’inflruire , 
ou de me rendre l’inftruâion facile , 
agréable , attrayante , commence à être 
néceflaire. La vérité lîmplement énoncée 
ne fuffit pas, il faut l’animer, l’embellir; 
& comme la réfiflance à vaincre ne tient 
pas moins à la mollefle de mon ame qu’à 
l’indolence de mon efprit , il eft befoin 
que votre langage ait quelque chofe do 
piquant, de féduifant, d’iiitéreffant pour 
elle. Ici l’on voit que C Eloquence peut 
aider la philofophie de quelques-uns de 
fes moyens. 

Suppofons à préfent que ma réfiftance 
foit foible ou nulle du côté de l’efprit. 


Digitized by Coogle 



DE LiTTéRATURE. 137 
mais forte du côté de l’ame. Je fais con- 
fufément ce que vous m’ailez dire , & 
je veux croire que c’eft le vrai , l’hon- 
nête, l’utile , ou le jufle. Mais ce vrai ré- 
pugne à mon ame ; mais ce qu’il y a 
d’honnête eft pénible pour moi ; mais ce 
qu’il y a d’utile, ou ne me touche point, 
ou doit trop me coûter ; mais ce qu’il y 
a de jufte eft contraire à mes intérêts, à 
mes affections , à l’inclination qui me 
domine, à la paffion qui m’anime. Ici l’art 
du dialeâicien eft peu- de chofe ; car ce 
n’eft plus fur la raifon , mais fur l’ame, 
qu’il faut agir. 

Qu’enfin l’ame & l’efprit réuniffent 
leurs forces pour vous réfifter de concert , 
& que tous les deux foient aliénés , mon 
ame par des affeélions & des inclinations 
contraires, mon efprit par des préven- 
tions & de fortes préfomptions : c’eft ici 
bien évidemment la grande lice de l’f/o- 
quence , car elle y trouve raffemblés tous 
fes ennemis à la fois ; & pour diftribuer ôc 
diriger fes forces , fon premier foin fera 
de connoître les leurs. Rarement elle 
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font égales : tantôt c’efl l’opinîoil' cjnl 
décide la volonté, tantôt & plus fouvent 
c’ell la volonté qui l’entraîne. Un juge 
intègre, par exemple, s’il ell aliéné, 
c’eft par les apparences: c’ell fon opinion 
qu’il s’agit de changer ; fon inclination 
la fuivra. Mais un peuple ému fe fonlcve: 
c’ell la palTion qui l’emporte , c’ell elle 
qu’il faut réfréner. 

Le réfultai de cette analyfe ell d’abord 
que, félon l’effet que veut produire celui 
qui parle , fon élocution doit prendre un 
caradère analogue à fes vues. S’il ne parle 
que pour fe faire entendre & pour ex- 
primer fa penfée , la corredion , la clarté , 
les bienféances du langage feront les 
qualités du fien. Si en même temps il 
veut inllruire , & qu’il ait befoin pour 
cela d’une longue fuite d’idées, la mé- 
thode lui ell nécelTaire pour les expofer 
nettement & dans leur ordre naturel. Si 
pour inllruire il ne lui fuffit pas de bien 
tlifpofer fes idées , & fi dans les efprits 
il a quelque doute à lever , quelques pré- 
ventions à vaincre , il faut alors que la 

logique 
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logique vienne à l’appui de la méthode. 
Si que non feulement il clafle fes idées, 
mais qu’il fâche les enchaîner, les ex- 
traire l’une de l’autre, ou les faire aboutir 
enfemble au même point. Si au lieu d’inf. 
truire il veut plaire , ou s’il veut plaire 
en inflruifant , il faut qu’il facritie aux 
Grâces , qu’il étudie & recherche av'cc 
foin les élégances , les richefTes , les agré- 
mens de l’exprefTion , & ce qu’il y a de 
plus féduifant & pour l’efprit & pour 
l’oreille : enfin s’il fe propofe d’intéreffer 
& d’émouvoir, de meure y comme dit 
Plutarque , la fenfibilité en jeu â la place 
de r entendement , 6* la volonté à la place 
de la raifon , ou bien , comme dit Cicé- 
ron , (T attirer à foi les efprîts , de remuer 
les volontés , de les pouffer où bon lui 
femble y de les ramener d'où il veut {à); 
c’eft à l’ame qu’il doit parler , c’ell par 
elle qu’il doit foumettre & dominer l’en- 
tendement j & pour cela pofTcder l’art 


(a) Mentes allicerè y voluntates impellere qùd 
velis , unde autera velis deducere. 

Tome III. 


I 
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de maîtrifer les paflîons , de fe ménager 
avec elles de fecrètes intelligences , de les 
faire agir à fon gré ; c’eft le grand oeuvre 
de V Eloquence ; & c’eft ce qu’on appelle 
le talent de perfuader. 

On voit donc bien comment perfuader 
n’eft pas convaincre : & en effet, lorfque 
la réfîftance de l’entendement eft forcée, 
l’objet de la conviâion eft rempli ; celui 
de la perfuafion ne l’eft pas : fouvent même 
il eft loin de l’être. La conviâion, qui 
ne laifle à l’efprit aucune liberté de lui 
échapper , n’a aucun empire fur l’ame ; 
& la volonté lui réfifte encore avec toute 
fa force , lorfque la raifon lui a cédé. Au 
contraire la perfuaffon , fans exercer la 
même violence à l’égard de l’efprit , ôte 
infenfiblement à l’ame tovue efpèce de 
réfîftance. L’une domine à force ouverte , 
l’autre s’infînue &: pénètre par tous les 
moyens de féduire , d’intérelTer , & d’é- 
mouvoir. Mais l’une domine l’entende- 
ment qui eft une faculté paffive ; l’autre 
gagne , captive , âc met en mouvement 
les facultés de l’arae les plus aâives , 
1 
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Pimagination & le fentiment j & avec ce$ 
deux grands mobiles eile remue la vo- 
lonté. 

Mais le talent d’agir fur l’ame, qui eû 
le propre de ^Eloquence , ëc qui en im- 
prime le caraélcre à tous les genres d’élo- 
cution où il fe fait fentir , n’ell pas ex- 
clufivcment réfervé à la perfuafion. Celle- 
ci ell éminemment le fucccs de l’art ora- 
toire ; & toutes les fois qu’il s’agit d’ame- 
ner un tribunal ou tout un peuple , non 
feulement à penfer comme on penfe , à 
s’alFeder de ce qu’on fent , mais à vou- 
loir ce que l’on veut , à prendre une ré- 
folution ou à renoncer à celle qu’il a 
prife , à trouver julle & bon ce qu’on 
propofe comme tel , ou à le condamnejr 
comme injufte , à le détefter comme 
odieux , à le profcrire comme infenfé , 
comme honteux, comme nuifible; plaire, 
intérelTer , émouvoir , ne font pour l’ora- 
teur que des moyens : fon but ell au delà; 
& il le manque s’il n’obtient pas une 
pleine perfuafion. 

Mais combien de fois, dans la Chaire, 

lij 
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au Théâtre » dans des écrits qui émeu-^ 
vent l’ame , ne voit -on pas éclater V Elo- 
quence , fans qu’elle ait cependant rien à 
perfuader ? 

Qu’auroient à nous perfuader Andro- 
maque, Mérope , Hécube ? Qu’elles font 
malheureufes ? Nous le voyons affez ; & 
fans toute cette Eloquence , i’aâion pan- 
tomime elle feule produiroit fon illullonl 
^VoyeTi Eloquence poétique. 

' J’ai fait voir ailleurs que la Chaire eft 
îme lice comme le Barreau , mais que 
dans ce combat de V Eloquence contre 
les palTions humaines , la preuve eft bien 
fouvent le plus foible de fes moyens. Il eft 
prefque nul dans les harangues ; & fî dans 
l’âccufation & le blâme il eft de première 
néceflité , ce n’eft jamais à la rigueur 
qu’on l’exige dans la louange. Souvent 
même il y eft fuperflu. Avant que d’en- 
tendre Fléchier faifant l’éloge deTurenne , 
ou Boffuet faifant l’éloge de Condé , on 
lavoit tout d’avance : il ne s’agiflbit pas 
de perfuader aux françois qu’ils avoient 
perdu deux grands hommes, mais de dé- 
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velopper, d’ctendre, d’approfondir l’idce 
qu’on avoir de leur caraâcrc , de leurs 
exploits , de leurs vertus , par le tableau 
frappant d’une vie fenrée de gloire. Dans 
l’éloge de Marc-Aurcle, il n’y avoit de 
même rien à perfuader; & cependant qui 
peut méconnoître VEloquence dans cet 
ouvrage.f 

. Dans les fermons , dont V Eloquence ap- 
proche davantage de celle de la Tribune 
antique, combien peu de doutes à cclair-r 
cir & de queflions à débattre ? Tout 
l’auditoire de Maniilon étoit perfuadé d’a- 
vance du petit nombre des élus, lorfqiie, 
par ce beau mouvement que Voltaire a 
tant admiré, il excita autour de lui im 
frémiflement fi foudain d’étonnement & 
de frayeur. Chacun favoit comme lui que 
tout pajfe , & qu« Dieu feul ejl immua- 
lle ; 3 c cependant quoi de plus éloquent 
que l’expofition qu’il a faite de cette 
grande vérité en ces mots ? « Une fatale 
révolution , que rien n’arrête , entraîne 
tout dans les abîmes de l’éternité ; les 
ficelés , les générations , les empires , 

I iij 
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tout va fe perdre dans ce gouffre, «ntt 
ÿ entre , & rien n’en fort. Nos ancêtres 
nous en ont frayé le chemin & nous 
àiions le frayer dans un moment à ceux 
qui viennent après nous. Ainfi tes âges 
fe renouvellent , ainfi la figure du monde 
change fans ceffe , ainfi les morts & les 
vivans fe fucccdent & fe remplacent con- 
tinuellement : rien ne demeure , tout 
change, tout s’ufe , tout s’éteint. Dieu 
feul eft toujours le même , & les années 
iie linifient point : le torrent des âges 
& des fiècles coule devant fes yeux , &c. » 

' Ces exemples font allez voir que dans 
ce genre ^Eloquence il s’agit moins de 
perfuader que d’infpirer & d’émouvoir. 
Voye:^ Chaire, Oraison funebre. 

Il n’en eft pas de même de ^Eloquence 
du Barreau & de la Tribune, de celle, 
dis -je , que les rhéteurs & Cicéron lui- 
même avoient en vue , lorfqu’ils l’ont dé- 
finie Van de perfuader. Celle-ci en effet 
fuppofe au moins daris les efprits & dans 
les âmes le doute & l’irréfolinion , & le 
ÿ)lus fouvent un combat d’opinions & 
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d’intérêts où il faut vaincre ou fuccom- 
ber ; & c’eft là * comme je l’ai dit , le 
vrai champ clos de ^Eloquence. 

Qu’en effet l’avis qu’on propofe foit 
mis en délibération , ou que la caufe que 
l’on plaide foit débattue & foumife à des 
juges ; loin de fuppofer les efprits déjà 
perfuadés ou enclins à la perfuafion, il 
n’eft point de difficultés que l’orateur n’ait 
à prévoir , & il n’en doit négliger au- 
cune. Il doit fur- tout favoir que la pré- 
tention de tout homme qui va juger efl 
d’être impartial & jufte , de ne céder qu’à 
la prépondérance du bon droit & de la 
raifon , & de fe croire convaincu , lorf- 
qu’il n’eft que perfuadé. Ce feroit donc 
l’aliéner, que de lui laiffer voir qu’on 
attend de fon émotion ce qu’il veut qu’on 
ne doive qu’aux lumières de fon efprit 
& à l’équité de fon ame j & lors même 
qu’en l’iiîftruifant , on cherche à le ga- 
gner , il faut avoir grand foin de dé- 
guifer l’dppât de l’intérêt qu’on lui pré- 
fente. 

En fe plaignant au tribunal où Ariûide 

I iv 
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prcfidoit , un plaideur , pour rendre 
odieux fon adverfaire , comment par 
dire q>ie cet homme -la avoit fait dans 
fa vie beaucoup de mal à Arillide. Eh ! 
mon ami , reprit Arirtide en l’interrom- 
pant , dis h mal qu’il c’a fait; car défi ton. 
affaire que je juge , & non pas la. mienne. 
L’orateur doit s’attendre que tout homme 
intègre ou qui veut fe flatter de l’être , 
lui répondra comme Ariflide , s’il lui laifle 
entrevoir qu’il veut l’intérefler par des 
aÔeclions perfonnelles. « Ne paroiflTons 
jamais , dit Cicéron , que vouloir inf- 
truire & prouver ; & que les deux autres 
moyens (celui déplaire & d’émouvoir) 
foient répandus dans le plaidoyer, comme 
le fang l’efl dans les veines ». 

, , La preuve efl donc la partie éminente , 
& , en apparence du moins , la partie 
effentielle du plaidoyer & de la délibé- 
ration. C’eft là couune le point d’appui 
des grands leviers de '^Eloquence , & c’eft 
par-là qu’elle diflfcre de la vaine décla- 
mation. Rien tdefi beau que le vrai , a 
dit Boileau 3 difons de même , rien n’eft 
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fort que le vrai. Tous les mouvemens 
oratoires, tous les moyens les plus vio- 
lens d’imérefler & d’émouvoir, font foi- 
bles , à moins qu’ils ne portent fur des 
motifs férieux & folidcs. Avant de s’in- 
digner contre l’iniquité , l’opprelîion , la 
violence , il faut avoir prouve la vio- 
lence , l’oppreiïion , & l’iniquité : avant 
que d’invoquer la vengeance des hom- 
mes , la colère du ciel contre la calom- 
nie , il faut avoir confondu le calom- 
niateur ; avant que de donner des larmes 
à d’indignes calamités , il faut avoir mon- 
tré qu’elles font accablantes , & qu’elles 
ne font pas méritées. En un mot, la plus 
grande imprudence que puifle commettre 
l’orateur, c’eft de paroître négliger dans 
fes juges la raifon & la bonne foi ; c’cll 
d’aller droit à leurs pallions , & d’atta- 
quer l’endroit fenfible de leur ame avant 
que d’avoir mis, autant qu’il ell polTible, 
leur opinion en fureté , & leur confcience 
en repos. 

Un peuple n’ell pas fi fevère , fi dé- 
licat, fi attentif aux moyens qu’on euv 



158 Elémens ^ 

ploie pour le déterminer; mais que dans 
fes délibérations il foit tranquille, ou qu’il 
foit ému , ce n’eft jamais qu’à l’apparence 
du vrai , de l’honnête , du jufte , ou de 
l’utile qu’il veut fe rendre ; & la paflion , 
même avec lui , doit commencer par 
fe donner l’autorité de la pmdence & 
de l’afcendant de la raifon. 

Mais fi en éloquence rien n’ell fort que 
le vrai , & fi le vrai ou fon apparence 
réfulte de la preuve , comment ai - je 
donc diflingué un genre ^Eloquence le 
plus fouvent dénué de preuve , & qui 
ne tend qu’à émouvoir ? C’eft que la 
preuve y eft fuppofce , comme elle l’eft 
dans la controverfe , à l’égard des faits 
avoués & des points de droit convenus. 
Ainfi, toute Eloquence qui ne tendra qu’à 
émouvoir , aura pour bafe & pour appui , 
ou une vérité dont perfonne ne doute , 
ou une vraifemblance impofante, ou une 
illufion à laquelle on eft d’accord de fe 
livrer. 

L’illufion qui fuffit à '^Eloquence du 
poète, ne fuffit pas de même à l’E^o- 
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quence de l’orateur. Celle - ci , comme 
l’autre , efl quelquefois un art trompeur 
& menfonger ; mais en fe livrant aux 
preffiges de la Poéfie , on fait qu’on eft 
trompé , & on confent à l’être , au lieu 
que par les artifices de '^Eloquence pro- 
prement dite , on eft trompé fans le fa- 
voir , fans le vouloir , & malgré foi. II 
ne s’agit, avec la Poéfie, que d’un plaifir 
à fe donner ; il s’agit , zvç.z ^Eloquence , 
d’un parti férieiix à prendre : l’une eft 
un jeu , l’autre une affaire : par l’une on 
veut donc bien être féduit pour un mo- 
ment , mais on ne l’eft par l’autre qu’au- 
tant qu’on l’eft à fon infçu , & qu’on peut 
croire ne l’être pas. La Poéfie n’a donc 
pas befoin d’une pleine perfuafion ; mais 
VEloquen.ee la demande. Avec une lé- 
gère apparence de vérité la Poéfie obtient 
fes fuccès ; V Eloquence manque les fions 
des qu’elle laifle foupçonner le men- 
fonge. 

Voilà pourquoi , dans les caufes mêmes 
& dans les délibérations qui fe prêtoient 
le mieux aux mouvemens de VEloqueace 
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pathétique , les anciens attachoient en- 
core tant d’importance aux moyens de 
la preuve. Mais ni dans la preuve ils 
ne perdoient de vue l’avantage d’agir fur 
l’ame , ni dans le pathétique ils ne ceP' 
foient d’agir fur l’efprit & fur la raifon. Ils 
avoient fait du raifonnement un langage 
plein de chaleur , & de ^Eloquence pa- 
thétique un raifonnement plein de force. 
Ainfi , ces deux moyens fe pénétroient l’un 
l’autre, & ne formoient, comme les fo- 
lides & les fluides du corps humain , 
qu’un tout vivant & animé. Ils avoient 
fait de l’expofition un tableau frappant 
&; rapide , & tout ce que l’imagination a, 
de pouvoir fur l’ame , ils l’y employoient 
3 l’ébranler. Ils avoient fait de la dif- 
cuffion , de la réfutation des moyens op- 
pofés , une lutte prcfl'ante , où tous les 
nerfs & tous les muicles de VEloquencç 
étoient tendus , & durant laquelle ni l’ad- 
verfaire ni le juge n’avoit le temps de 
refpirer. Enfin lorfqu’ils fembloient avoir 
épuifé toute leur force a terraffer leur 
ennemi J on les voyoit fe relever avec 
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"une vigueur nouvelle ; & c’étoit alors 
que fe déployoient les grands rcfforts 
du pathétique. Avoir inflmit , prouvé , 
réfuté, n’étoit rien ; il falloit émouvoir: 
In quo funt omnia , dit Cicéron. Mais 
les caraâcres du pathétique étoient dif- 
férens félon les genres. Dans le fublime , 
il étoit véhément , fulminant , déchirant. 
Dans le tempéré , il étoit doux , infimiant, 
&: modefle avec dignité ; dans l’humble , 
il étoit timide & fuppliant , il faifoit parler 
la prière, il intéreflbit la pitié , il obtenoil 
de douces larmes. Il mefuroit dans tous 
les trois fes tentatives à fes forces , & ne 
tiroit fes mouvemens que du fond même 
de la caufe & des moyens qu’elle lui 
préfentoit, évitant, comme des écueils, 
l’enflure & la déclamation. Dans le genre 
délibératif , il avoit pour moyens le re- 
proche , l’indignation , la menace : le re- 
proche d’inaclion , d’indolence , de lâ- 
cheté ; V indignation pour des confeils 
perfides , honteux , ou funeftes j la me- 
nace des maux ou des périls dont il 
falloit fauver la république , &; auxquels 
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l’expofoît l’oubli de fes intérêts les plu* 
chers , de fon falut & de fa gloire , &c. 

Dans le genre démonftratif pour le 
blâme & pour la louange , comme dans 
le judiciaire pour l’accufation & pour 
Ja défenfe perfonnelle , il avoit pour 
moyen les plus vives peintures des vertus 
& des crimes , du foible dans l’oppref- 
lîon , de rinnocent dans le malheur , du 
grand homme perfécuté & indignement 
outragé , de fes bienfaits , de fes fervices # 
de fa modefte fimplicité , de fa dignité 
courageufe , de fa confiance inaltérable, 
du bien qu’il auroit fait encore , &■ qu’il 
gémilToit de n’avoir pas fait aux ingrats 
qui le pourfuivoient ; de la foule de gens 
de bien qui s’intéreflbient à fon fort, de 
l’orgueil de fes ennemis , de l’infolence 
de leur triomplie , de la balTeffe de leur 
jaloufie , de la noirceur de leurs com- 
plots , de leurs lâches perfécutions & 
du fuccès qu’ils en efpéroient , du fu- 
nefle exemple que donnoit au monde 
la profpérité des méchans & la difgracc 
des gens de bien , &c. Tels étoient les 
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refforts avec lefquels les orateurs grecs 
6c romains renverfoient les opinions , les 
inclinations , les réfolutions d’une mul- 
titude aflemblée. Audi faifoiem-ils leur 
étude la plus férieufe de ces moyens de 
foulever & de calmer les paiïions. On 
peut le voir dans ces livres de Cicéron 
que je ne cefferai de citer , mais on peut 
le voir encore mieux dans l’ufage qu’il 
a fait lui-même de ce grand art , comme 
j’aurai lieu de l’obferver plus d’une fois 
dans le cours de ces Elémens. Voye\^ 
Orateur , Pathétique , Péroraison. 

L’homme éloquent n’ell donc ni celui 
qui produit une longue fuite d’idées , 
qui les claffe, qui les enchaîne, qui les 
énonce avec clarté , juflefle , & bien- 
féance , ni celui qui les agrandit en les 
développant , ni encore celui qui les 
pare des grâces de l’élocution , qui les 
anime par des figures , qui les colore 
par des images, & qui, par le charme du 
nombre , flatte l’oreille en meme temps 
qu’il féduit l’imagination ; c’eft celui qui 
poflcde & met en œuvre tous ces talens , 
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& qui en même temps du côté de l’artift 
connoît bien le fort & le foible ou du 
juge ou de l’auditoire ; fait toucher à 
l’endroit fenfible , & faire mouvoir à fon 
gré tous les reflbrts des pafllons, 

Inftruire eft la première de fes fonc- 
tions , mais elle lui eft commune avec le 
philofophe , l’hiftorien , &c. ; & toutes 
les fois qu’il ne s’agit que d’une vérité 
de fait ou de fpéculation qui n’intérefle 
que l’entendement & qui ne touche point 
aux affeâions de l’ame , quelque fenfible 
& lumineufe qu’en foit l’expofition, quel- 
que ingenieufe Sc preflante qu’en foit la 
preuve , ce n’eft point là de {'Eloquence. 
Repandez-y toutes les fleurs d’une ima- 
gination brillante , toutes les grâces de 
l’efprit-, tous les charmes du ftyle, vous 
ferez le plus agréable des rhéteurs, le 
plus féduifant des fophiftes , le plus 
attrayant des philofophes , vous ne ferez 
pas éloquent. Ce n’ert qu’autant que la 
vérité a un côté moral , un intérêt hu- 
main, que {'Eloquence peut s’en faifir& la 
manier à fon gré. Locke & Malebranche 

auroient 
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auroielit été lidiciiles , s’ils avaient af- 
feélé le langage oratoiie dans l’analyle 
des facultés de l’entendement humain, & 
dans leurs fpéculhiions fur l’origine de 
nos idées. Les rhéteurs mecoiinoiiroient 
leur art, lorfqu’ils faifoient pérorer leurs 
difciples fur la figure de la terre fur 
la grandeur du foleil. Nos académies 
l’ont méconnu de même , lorfque, pour 
leurs prix ^'Eloquence , elles ont pro- 
pofé des .problèmes de métaphyfique , où 
il n’y avoit rien d’intérefl'ant pour l’ame, 
& qui n’étoient pour l’efprit lui- même 
qu’un objet de curiofité. 

Celui qui veut être éloquent fur une 
queftion générale & abllraite , doit donc 
favoir la paffionner, je veux dire la fap-* 
procher de nos afïèâions ' morales , fous 
quelque rapport .. qui intérefle , ou tel 
homme, ou tels hommes, ou l’homme en 
général : alors il en fait une caufe , & 
cette, caulè eft fufceptible des mouvemens 
de ^Eloquence. Sans cela, tout ce que l’on 
fait poiu l’animer que de la décla-^ 
mation. 

Tomt III. 
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Tarn que Pon n’a recommandé aux 
femmes de nourrir leurs enfans que 
comme un ulâge falutaire, ce précepte, 
réduit à fcs raifons phÿfiqucs , n’a eu rien 
de commun avec ^Eloquence. RoulTeau 
Pa pris du côté moral : il a oppofé la 
nature & les faints devoirs de la maternité 
à Popinion , à Pufage , aux prétextes du 
luxe & de la moUelie ; il en a fait un 
objet facré , & il eft devenu l’avocat de 
Penfance & des bonnes mœurs. 

Quoi de moins favorable à VEloquenct 
que Padminiâration économique d’un 
état On en a fondé la théorie fur des 
principes d’humanité , d’équité, de bonne 
morale ; & des calculs ont été éloquent. 
Celui de la durée moyenne de la vie eft 
tfiftement & froidement aride fous la 
plume d’un naturalifte. Qu’un homme 
éloquent s’en empare de qu’il en faffe 
réfulter la folie des longues efpérances, 
des projets vaftes , des tourmens de l’am- 
bition, des anxiétés de l’avarice, des 
prodigalités d’un temps fî court, fi pré- 
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cieilx ; celte vérité de fpéculation s'anitue 
& devient pathétique. 

- Il faut indirpenfablement des ennemi» 
à VEloifuenct ; 8c que l’auditeur foit en 
caufe , ou qu’il ne fuit que juge entre 
l’orateur & Ibn antagonifte > on doit 
toujours par quelque endroit l’intéreflef 
au fuccès du combati' C’eft là le propre de 
VEloquence, Une opinion fans influence# 
un préjugé fans pafTion , n’ell pas un ad*» 
verfaire digne d’elie ; en pallam elle Je 
terralTe. Mais c’ell aux aâedions humai- 
nes qu’elle réferve Tes grands efforts: 
plus elles femblem indomptables » plu» 
elle s’applaudit d’avoir à les dompter : 
on croit voir le chien d’Alexandre qui 
tiemeure tranquille & couché fur l’arène 
tant qu’on ne lui oppofe que des ani- 
maux ordinaires , &. qui fe lève & s’anime 
au combat dès qu’il voit paroître un lion. 

UELoqutnct , qui , fur toute chofe # 
doit favoir inflruire & prouver , ne 
k réduit donc pas à ces moyens vul- 
gaires : quelquefois même ils lui font 
inutiles ; & l’évidence ou du fait ou du 
> Kij 
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droit ne lui laiffe rien à prouver. . Dans 
la défenfe de Ligarius , Cicéron couve- 
noit de tout. Mais ii failpit fléchir Cé- 
far ; il falloit lui faire trouver plus de 
gloire & plus de plailir dans l’exercice 
de fa clémence que dan$ l’iifage de fon 
pouvoir. Que fait l’orateur ? Il ne s’arrête 
pas à prouver à Ceèr qu’il efl plus beau 
Si plus digne de lui de pardonner que 
de punir ; c’eft par l’endroit fenfible qu’il 
l’attaque. Oter la vie , lui dit-il , un 
pouvoir que V homme partage avec les plus 
féroces &des plus vils des animaux. V ac- 
corder & la conferver , c'ejl ce qui V ap- 
proche des Dieux. Il lui fait l’éloge le 
plus touchant de la clémence; & c’eft à 
la peinture raviflante fublimede la plus 
belle des vertus, que le décret lui tombe 
de la main. > ; 

Il eft des caufes dont le fuccès tient 
uniquement à la preuve ou du fait ou du 
droit, & dans lefquelles les relations mo- 
rales , les affedions humaines , rien qui 
touche à l’ame du juge ou de l’auditeur 
ne lauroit influer-: 'ctiiesrlà font çvidem-. 
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ment ihacceflibles Eloquence x' ce 

que de la plaidoirie? >• ;r- i 

Siippofez , par exemple , que la que- 
relle de Clodius « de Milon fe fût paffee 
entre deux. hommes du commun : tout 
fe fût réduit à ‘favoir lequel des deux 
avoir attaqué l’amre,i&; lui avoit tendu 
des embûches : alors fans"doute l’adrefle 
& la vigueur du raifonneinent eût été le 
talent nécelTaire à la caufe , mais il n’eût 
fallu pour cela qu’un hatrile dialcdicienj 
& 'CC n’eft qu’autant 'que Milon a été. 
jufques-là un citoyen recommandable, 
& Clodius un fcclérat , que le génie de 
l’orateur , après avoir épuifé les relTourceS- 
du raifonnement dans la preuve , a pu 
déployer avec éloquence les grands, ref- 
forts de l’émotion. . . • 

. Par la même raifon , de deux caufes 
contraires, l’une doit être naturellement 
plus que l’autre avantageufeà ['Eloquence; 
& il. s’en faut’ bien que ce.foit toujours 
celle. dont le bon droit efl: le plus appa- 
rent , & pour laquelle, tous les efprits font 
d’abord le mieux, difpofés. Contre l’cvi-' 

K iij 
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dence abfolue il n’y a peut-être point d’JF* 
loquence ; mais pour l’évidence abfolue 
il y en auroit encore moins. C’eft au 
milieu du doute & des difficultés que 
l’art de l’orateur s’exerce & fe fignale ; 5c 
fou grand avantage eft d’avoir de grands 
©bftacles à furmonter.’Le difficile, qui 
n’ell pas itupollîble, eil le beau champ de 
¥E loquence. ■ 

Ainfi , dans les queftions probléœati-. 
ques , ce n’eft pas toujours l’avantage de 
la vérité qu’elle cherche , mais l’avamage 
de 1 'intérêt. ' ’ 

Que les Sciences ôc les Lettres aient 
£iit du bien à l’humanité, celui qui le 
foutiem n’a prefque rien d*intéreflam k 
dire : une amplification froide , & quel- 
ques bea ux développemens font tout ce 
qu’il en peut tirer ; & avec une élo- 
cution brillante , il n*y fera qu’un bon 
rhétoricien. Au contraire , que l’on fou- 
tienne que les Sciences & les Lettres ont 
été nuifibles au genre humain ; il n’y a 
qu’un fophifme à tourner, à manier avec 
adrelTe , pour donner le change auq 
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efprits , 8c pour faire de ce paradoxe une 
ihèfe trcs-éloquente. On y rappellera tous 
les temps où les Lettres & les Sciences ont 
fleuri ; 6c comme ces temps font aulTi des 
temps d’opulence 6c de luxe , d’ambition 
& d'avarice , de mollefle 6c de corrup-* 
tion , ce rapport de coexiflence jettera la 
confufion entre les effets & les caufes : 
on attribuera au progrès des lumières les 
fuites naturelles de la profpérité ; 8c tous 
les n>aux que les richeffes , l’oifiveté , 
l’orgueil , la cupidité ont produits ) on 
les fera retomber fur les Lettres ; on 
déguifera la misère & l’abruti ffement de 
l’homme fauvage ; on diflTunulera la féro- 
cité , l’atrocité de l’homme barbare ; 8c 
défenfeur de la nature dans fon étal 
de liberté, d’égalité, d’indépendance, 
on aura mis VElequerue aux prifes avec 
toutes les palRons qu’engendre la fociété. 
Voilà comment d’une qneftion un homme 
adroit fait une caufe, 8c nous didrait des 
vices de la preuve par l’intérêt dont il 
anime des fophifmes ingénieux. 

Lnue le froid radormemeni & les mou-r 

Kiv‘ 
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vemcns pathétiques , il efl une Eloquence 
douce qu’on appelle infimiation. Ce fut 
à ce talent de ménager , d’apprivoifer , 
de lé concilier les clprits, que Cicéron 
dut l’étonnant fucccs de l’Oraifon contre 
la loi agraire ; & c’ell le genre le plus con- 
venable Si le plus néceffaire au Barreau 
moderne: non pas poirr féduire les juges , 
mais pour ne jamais les blefler , ni dans 
leurs opinions , ni dans leurs fentimens, 
danger auquel des caufes délicates, ou 
odieufes en apparence, expoferoient fou- 
vent un plaideur inconfdcré. 

La magillrature eft encore parmi nous 
l’ordre de la fociété où les moeurs font les 
plus révères ; & le public, devant fes 
tribunaux, prend fon efprit & devient 
lui-même délicat fur les bienféance. Or 
dans prefque toutes les grandes caufes les 
bienféanccs font compromifes. C’elt une 
femme qui fe plaint des duretés, des vio- 
lences , des défordres de fon époux ; c’eft 
un fils méconnu ou déshérité par fon 
père ; c’ell une fille dépouillée ou défa- 
vouée par fa mère ,* c’ell un honrme foi- 
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b!e & obfcur que le crédit & la mau- 
•vaife foi d’im homme en disnité foin 
périr de misère & rédiiifent au défefpoir. 
Alors , fans perdre de fa force, ^Eloquence 
a befoin de prudence & i’adrefl’e; év; plus 
l’orateur fe réferve de véhémence fie de 
vigueur, pour faire fentir à l’homme in- 
julte , ou à l’homme dénaturé , les cruau- 
tés dont il l’aceufe, plus il doit fe mon- 
trer timide , refpeétueux , craintif avant 
que de les révéler : ce ne doit être que 
l’excès & la violence du mal qui lui 
arrachent des plaintes. La modellie d’une 
époule , le refpecl d’un enfant , fa piété, 
fon amour meme, doivent tour à tour 
adoucir l’amertume de fes reproches & 
augmenter celle de fes regrets : fans ceffe 
approfondir la plaie, & fans celTe y ver- 
fer du baume , tel eft l’artifice de cette 
Eloquence qui femble vouloir tout adou- 
cir, & qui ne difllmule rien. Voye^ In- 
sinuation. 

Qo.tie Eloquence xkgnt avec moins d’ar- 
tifice dans tous les écrits- vertueux qui 
ont du charme & de l’intérêt. C’eft ŸElo~ 
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quence du Télémaque. Elle n’a point cei 
mouvemens palîionnés qui font pour l’o- 
rateur comme fes forces de réferve , fes 
machines pour ébranler Sc renverfer les 
grands obÜacles , ou , comme les appelle 
Cicéron , fes torches pour tout embra- 
fer , dicendi faces. Mais âuffi ^Eloquence 
n’a-t-elle pas toujours des boulevarts à 
ruiner, ni un incendie à répandre. Sans 
exciter dans les eiprits ni la terreur , ni 
la compafllon , ni l’indignation , ni la 
colère , ni la haine , ni l’ardeur du reP- 
fentimentjdu dépit & delà vengeance, 
ni les foulevemens de l’orgueil irrité , ni 
les fecrets murmures de l’envie , elle fait 
nous naener, par des pentes impercepti- 
bles , au but de la perfuafion j & cette 
douce violence qu’elle fait à l’opinion, 
i l’inclination , à la volonté même, n’en 
eft pas moins inévitable : c’eft une plus 
douce magie , mais dont le charme ôte 
jtifqu’à l’envie de ne pas s’y laiffer fur- 
prendre, & qui ne laiffe ni prévoir, ni 
craindre fes . enchamemens. Cette 
-mnee > dont.. le juge même le plus 
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intègre & le plus fage ne Te méfie pas 
affez , cette Eloquence des fyrènes » 
contre laquelle il ne faut pas moins 
que les précautions (fUlyffey tient au 
moins la fécondé place parmi les talens 
de l’orateur , & met le genre tempéré biea 
près du genre pathétique & fublimc. 
L’homme pleinement éloquent eft donc 
celui qui non feulement dans difTérentes 
caufes, nuis dans la même caufe, fur le 
même fujei , félon fefFet qu’il veut pro» 
duire, fait employer l’un & l’autre moyen , 
& les employer à propos. 

' Ainfi , lorfqu’on a^dii que VEloipiemee 
étoit dans l’âme » on a dit une vérité; 
mais on ne l’a dite qu’à demi. UEU>- 
quence eft dans l’ame comme la force du 
corps eft dans les miifcles. Mais Fadrenë 
& l’agilké font pour la force des avanta- 
ges : l’une lui apprend à fè déployer ha- 
bilement , l’autre avec promptitude ; 9t 
comme Pathlète bien exercé, qui fait 
prendre fes temps , choifir fes attitudes, 
& régler tous fes monvcmens , ne perd 
aucun de fes efforts, tandis qu’un 
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faire plus robulle que lui fe fatigué '& 
s’épuife en vain ; de même l’orateur qui 
fait ménager fes moyens , les diriger ^ 
en faire ufage , finit par terrafler celui 
qui prodigue au hafard & fans réferve 
tous les fiens. 

On a dit que ^Eloquence n’étoit jamais 
que momentanée ; c’eft ce que je ne puis 
penfer. Dans un écrit philolophique où 
Ja raifon domine , & qui donne rare- 
jnent lieu au tangage da fentiment , plus 
rarement encore aux mouvemens de 
l’ame, ['Eloquence n’aura que des mo- 
«lens , j’en conviens. Il eft vrai de même 
que, dans l’hiftoire , Iqs .traits , les mon- 
ceaux àlELoquence ne brillent que par in- 
tervalle, & comme des éclairs rapides & 
fcrulans ; mais ces traits font de ŸEloquencey 
&L ne font pas ^Eloquence. Celle-ci eft un 
art comme l’architecture, & fon ouvrage 
eft un édifice.' 

; 'Un ligueur va tuer lé Cardinal de Retz 
_d’un coup de. piftolet. Ah ! malheureux , 
’fi ton père te voyait! lui dit le Cardinal ; 
.& ces mots infpirés par le génie. de U 
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néceffitc, défarment l’aflaffin. Miférablet 
^Jerois-tu bien tuer Caius Marins? ditd’urf 
air & d’une voix terrible «et ilhillre 
profcrit au gaulois qui va le frapper; 8c 
le gaulois épouvanté s’en but en criant* 
Je ne puis tuer Caius Marius, Ainü , lorf* 
que l’effet de '^Eloquence doit être fou- 
dain & rapide , elle réfide dans quelques 
mots; alors qu’elle ell fublime. 

Derar^efl mon ! s’écrioient les arabes 
éperdus de frayeur d’avoir vu tomber leur 
général. Qu'importe que Derar fait mort?- 
leur dit Rafî, l’un de leurs capitaines; 
Dieu ejl vivant & vous regarde : & il les 
ramène au combat. Mes en fans , les 
Blancs vous regardent , difoit le Marquis 
de Saint-Pern à Crevelt , en parcourant la 
ligne des grenadiers de France , expofés au 
feu du canon ; 8c aucun d’eux ne remua; 

Ce font là fans doute des traits d’F/o- 
quence y dçs mots fubJimes, fi. l’on veut. 
mais ces mots, ces traits éloquens, qui ont 
fufil quelquefois pour foulevei* un peuple, 
pour rallier une armée, pour faire tom- 
ber le poignard de la m;un d’uu.fcélératy . 
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n’auroient pas fuffi à Cicéron pour artié* 
ner le peuple romain à renoncer au par- 
tage des terres , ni à Démoflhène pour 
foulever les athéniens contre Philippe, 
ni à Maflilton pour produire i’efiet du 
fermon du pécheur mourant ou du petit 
nombre des élus. 

Une palTion violente fe réprime par 
un mouvement de palTion plus violent 
encore ;& ce n’eft pas ce que Ÿ Eloquence 
a de plus difficile à faire. C’eft aux paP- 
fions fourdes & lâches .comme l’envie 8c 
la peur , qu’elle a de la peine à oppo- 
fer, ou des ftimulans affez forts, ou des 
contrepoifons d’une vertu alTez aélivc» 
C’eft pour ranimer des cœurs éteints , 
pour rendre l’efpérance à des âmes re- 
butées par le maüieur , la réfolution à dei 
cfprits glacés , le courage à des hommes 
abattus de molleffe ; c’eft pour faire fentir 
Paiguillon de la honte & celui de la 
gloire à des peuples dont la feule ref- 
fource eft l’audace & le défefpoir ; c eft 
pour tirer un’ auditoire, une multitude 
affemblée d’un état d’indolence , de ftu- 
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peur ou de léthargie, & la porter à l’inf- 
lant à de grandes réfoluîions ; c’eft pour 
forcer l’orgueil jaloux à fléchir devant le 
mérite , & l’envie à lui pardonner , que 
^Eloquence même aura befoin de raflem- 
blcr toutes fes forces ; & ce n’eft point 
avec quelques mots , mais par une lon- 
gue fuite de mouvemens & par une im- 
pulfion pareille à celle du torrent qui 
ébranle & ruine fa digue avant de la ren- 
verfer , qu’elle peut parvenir à vaincre 
ces obftacles. Cependant elle n’ett en- 
core aux prifes qu’avec la nature : que 
fera-ce , lorfqu’elle aura , non feulement 
les pafîîons & les vices du cœiu: humain 
à combattre & à furmonter , mais une 
Eloquence oppofée, infidieufe ou véhé- 
mente , qui aura fu captiver , ranger de 
fon parti les affèâions du cœur humain , 
& fes pafflons & fes vices f Certes , il 
ell impoliible d’imaginer une épreuve où 
l’art (je ne dis pas aflez , car aucim art n’y 
peut fuflRre), où le génie & l’art réunis 
au plus haut degré d’intelligence & de 
vigueur trouvent mieux a fe fignaler. Oc 


1^0 . E L É M E N s 
telles font dans leur plénitude les fonc* 
tions de \ Eloquence. Et de là vient que 
l’orateur Antoine , après s’en être fait un 
modèle intelleduei aufli accompli qu’il 
avoit pu le concevoir, difoit n’avoir jamais 
connu d’hommes pleinement éloquens. . 

Il eft donc vrai que dans l’œuvre ora-» 
toire , ce talent d’agir à la fois fur les 
efprits & fur les âmes , ne fe réduit pas à 
quelques mots épars, à quelques élans 
palTagers ; qu’il confifte à tout difpofer 
pour produire un effet commun , à tout 
diriger vers un but & vers le but qu’on fe 
propofe. Ainli , que le génie invente les 
moyens ; que l’art, qui n’ell que le bon 
fens éclairé par l’expérience , les diftri- 
bue & les emploie ; que l’efprit & l’ame 
s’accordent pour faire concourir enfem- 
ble tout ce que Tun a de lumières, tout 
ce que rautce a de chaleur ; que l’infi- 
luiaiion fe glilfe dans la preuve ; que le 
pathétique l’anime; que la preuve, à fon 
tour &i réciproquement, communique fa 
force au pathétique & donne plus d’accès 
à l’infinuation ; l’œuvre oratoire ne fera 

plus 
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plus qu’une macliine bien compofce, 
■dont toutes les pièces egalement tinics , 
étroitement liées , dcengraitiées l’une dans 
i’autre , contribuci ont à exécuter une 
feule & même action. 

VoyeT;^ EnociUENCE poétique , Ora> 
TEUR , Pathétique, Preuve, fi’-c. 


Eloquence poétique. Qui ne 
•connoit pas le plaifir que nous avons à 
infpirer nos fenrimens , à perfuader nos 
opinions , à répandre nos lumières , à 
multiplier ainfi notre ame f C’eft un at- 
trait qui , dans le moral , peut fe com- 
parer à celui de la réprodudion phyfi- 
que, & peut-être l’un des premiers be- 
foins de l’homme en fociété. La Poéfie, 
dont c’eft là l’objet, a donc fa fource 
dans la nature. 

Les moyens d’inftruire & de perfua** 
der font les mêmes en Philofophie , en 
Eloquence , en Poéfie ; & ce n’eft pas 
ici le lieu de les examiner. 

- Il y a cependant un procédé que la 
hilofop lie ne connoit pas , que l’E/o- 

Tome 111. L 
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quence ne devroit pas connoître, & dans 
lequel laPoéfie excelle : c’eft l’art de la fé- 
dudion , l’art de rendre la feinte & lemen- 
fonge intéreffans & vraifemblables. C’eft 
donc en Pocfie que l'Eloquence eft une 
enchanterefle ; & l’enchantement qu’elle 
opère, c’eft l’illufion & l’intérêt. Ailleurs 
elle ne cherche à plaire, à émouvoir, que 
pour.perfuader ; ici le plus fouvent elle ne 
perfuade qu’afîn de plaire & d’émouvoir. 
A cela près , fes moyens font les mêmes 
& du côté de l’illufion & du côté de l’in- 
térêt. La Poéfie n’eft que {'Eloquence dans 
toute fa force ,&^avec tous fes charmes. 
Voyez , dans )l Iliade , la harangue de 
Priam aux pieds d’Achille ; dans l’Enéide , 
celle de Sinon ; dans Ovide, celles d’Ajax 
de d’ülylfe ; dans Milton, celle de Satan ; 
dans Corneille, les fcènes d’Augijftc & 
de Cinna; dans Racine, les difeours^de 
Burrhus & de NarçilTe au jeune Néron ; 
dans la Henriade^, la harangue de Potier 
aux Etats ; celle de Brutus au Sénat, dans 
la tragédie de ce nom ; dans la Mon 
de Céfar , celle d’Antoine au peuple , &c. 
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CJeft tour à tour le langage de Démof- 
ihène , de Cicéron , de Mallîllon , de 
BolTuet , à quelques hardiefles près , que 
la Poéfie autorife , & que VEloquence 
elle-même fe permet quelquefois. 

Si l’on m’accufe de confondre ici les 
genres , que l’on me dife en quoi diffèrent 
V Eloquence de Burrhus parlant à Néron, 
dans la tragédie de Racine , & celle de 
Cicéron parlant à Céfar , dans la péro- 
raifon pour Ligarius ? 

Toute la différence que je vois ici 
entre '^Eloquence poétique & ^Eloquence 
oratoire, c’eft que l’une doit être l’élixir 
de l’autre. L’importance de la vérité rend 
l’auditoire patient \ au lieu que la fidion, 
n’attache qu’autam quH^lle intérefle.L’£/o- 
quence du poète doit donc être plus ani- 
mée , plus rapide , plus foutenue qive 
celle de l’orateur. L’un eft libre dans le 
choix , dans la forme de fes fujets , il les 
foumet à fon génie ; l’autre eft commandé 
par fes fujets mêmes , & fon génie en 
eft dépendant : ainfi , les détails épineux 
& languiffans qu’on pardonne à l’orateur > 
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fcroient juftement reprochés au poètes 
■ UEloquence du poète n’eft donc que 
^Eloquence exquife de l’orateur , appli- 
quée à des fnjets intéreffans, féconds, fu- 
blimes ; & les divers genres ^Eloquence 
que les rhéteurs ont diftingués , le dé- 
libératif, le démonftratif, le judiciaire, 
font du reffort de l’art poétique , comme 
de l’art oratoire. Mais les poètes ont 
foin de choifir de grandes caufes à dif- 
cuter , de grands intérêts à débattre. 
Augufte doit-il abdiquer ou garder l’em- 
pire du monde ? Ptolomée doit-il accor- 
der ou refufer un afile à Pompée ; & 
s’il le reçoit , doit- il le défendre , doit-il 
le livrer à Céfar vif ou mort ? Attila doit- 
il s’allier au roi des françois ou à l’Em- 
pereur des romains , foutenir Rome chan- 
celante fur le penchant de fa ruine , ou 
hâter les deftins de l’empire françois en- 
core au berceau ; écouter la gloire , ou 
l’ambition-? Voilà de quoi il s’agit dans 
les délibérations de Corneille. Si la fcène 
d’Attila eft foiblemcnt traitée , au moins 
cfl-elle grandement _ conçue , & l’idée 
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feule en auroit dû impofer à Boileau. La 
fccne délibérative qui mérite le mieux 
d’être placée à côté de celles que je 
viens de citer , eft l’expofition de Bru- 
nis. Le fénat doit -il recevoir l’ambaf- 
fadeur de Porfenna , & en l’écoutant, 
doit - il traiter avec l’envoyé du pro- 
teéleur des Tarquins ; ou bien doit-il le 
refufer , & le renvoyer fans l’entendre ? 
Il n’eft point de fpeâateur dont l’ame 
ne relie comme fufpendue , tandis que 
de tels intérêts font balancés & dif- 
cutés avec chaleur. Ce qui rend encore 
plus théâtrales ces fortes de délibérations, 
c’eft lorfque la caufe püblique fe joint 
à l’intérêt capital d’un perfonnage inté- 
relfant , dont le fort dépend de ce qu’on 
va réfoudre : car il faut bien fe fou ve- 
nir que l’intérêt individuel d’homme à 
homme eft le feul qui nous touche vi- 
vement. Les termes colleélifs de peuple, 
d’armée , de république , nç nous pré- 
fentent que des idées vagues. Rome , 
Carthage , la Grèce , la Phrygie ne nous 
intérelfent que par l’entremife des pep» 

L iij 
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fonnages dont le deüin dépend du leur. 
C’étoit une belle chofe , dans Inès , que 
la fccne où l’on délibère fi Alphonfe doit 
punir ou pardonner la révolte de fon 
fils : mais il falioit à ce jugement terrible 
un appareil impofant, 6< fur-tout dans les 
opinions un caraâère majeflueux & fom- 
bre , qui infpirât la crainte des lois Sc 
la pitié pour l’ame d’un père. Cette fcène , 
j’ofe le dire , étoit au deffus des forces 
de la Motte : c’étoii à celui qui a peint 
-l’ame d’ Alvarez & l’ame de Brutus , de 
traiter cette fituation , qui , faute d’£/o- 
quence & de dignité , n’ell ni touchante 
ni vraifemblable. 

On a voulu , je ne fais pourquoi , dif- 
tinguer en Pocfic le difcours prémédité 
d’avec celui qui n’efi pas cenfé l’être. 
L’exprelfion n’a fa vraifemblance que lorP* 
qu’elle efl telle que la nature doit l’inP- 
.pirer dans le moment. Toute la théorie 
de ^Eloquence poétique fe réduit donc 
à bien favoir quel efl celui qui parle, 
quels font ceux qui l’écoutent , ce qu’on 
veut que l’un perfuade aux autres, & 
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dérégler fur ces rapports le langage qu’on 
lui fait tenir. 

Mais, quelquefois aulîî celui qui parle 
ne veut que répandre & fotilager fon 
cœur. Par exemple , lorfqu’Andromaque 
fait à Cephife le tableau du maflacre de 
Troye , ou qu’elle lui retrace les adieux 
d’Hector , fon delfein n’elt pas de l’inf- 
truire , de la perfuader , de l’émouvoir : 
elle n’attend , ne veut rien d’elle. C’eft 
un cœur déchiré qui gémit , & qui , trop 
plein de fa douleur, ne demande qu’à l’é- 
pancher. Rien de plus naturel , rien de 
plus favorable au développement des 
paflTtons. Il eft un degré où elles font 
muettes ; mais avant de parvenir à cei 
excès de fenfibilitc qui touche à l’infen- 
fibilité même , plus on eft ému , moins 
on peut fe fuffire ; & fi l’on n’a pas un 
ami fidèle &: fcnfible à qui fe livrer, on 
efpère en trouver un jour parmi les hom- 
mes : on grave fes peines ou fes plaifirs 
fur les arbres , fur les rochers ; on les 
confie dans fes écrits aux fiècles qui font 
à naître, & qui les liront quand on ae 

L iv 



l68 E L É M ENS, &C.’ 
fera plus : ainfi, par une illufion vaine, 
mais conlolame, on le furvità foi-même, 
& i’on jouit en idee de l’intérêt qu’on 
înfpireia. C’ell ce qui fonde la vraifém- 
blai ice de tous les genres de Poéfie , 
où l’aine, par un mouvement fpomané, 
dépol'e fes fentimens les plus cachés , Tes 
affedions les plus intimes ; & c’ell là fur- 
tout que les mœurs font naïvement expri- 
mées : car dans toutes les autres fcènes la 
nature eft gênée & peut fe déguifer. 

Plus la paflion tient de la foiblefle, plus il 
lui eft néceffaii'e de fe répandre au dehors : 
l’amour a plus de confidens que la haine 
& que l’ambitipn : celles ci fuppofent 
dans l’ame une force qui lui fert à les ren- 
fermer. Achille, indigné contre Agamem- 
non , fe retire feul fur le rivage de la mer; 
s’il avoit aimé Briféis , il aurok eu befoin 
de Patrocle. Aufli l’Elégie , qui n’eft 
autre chofe que le développement de 
l’ame , préfère-t-elle l’amour à des fenti- 
mens plus férieux & plus profonds : auftî 
nos poètes qui ont mis au théâtre cette 
paftjon , que les grecs dédaignoient de 
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peindre, ont-ils trouvé dans Je trouble, 
dans les combats , dans les mouvemens 
divers qu’elle excite , une fource inta- 
riffable de la plus belle Poéfie. Dans 
combien de fens oppofés le feul Racine 
n’a-t-il pas vu les plis & les replis du 
cœur d’une amante ? avec combien de 
palTîons diverfes il a mêlé celle de l’a- 
mour ! C’eR fur-tout dans ces confiden- 
ces intimes qu’il a eu l’art de ménager, 
c’ell là , dis-je , qu’il expofe ou prépare 
l’effet touchant des fituations , Sc qu’il 
établit fur les mœurs la vraifemblance de 
la fable. Sans les trois fccnes de Phèdre 
avec (Enone , ce rôle , qui nous atten- 
drit jufqu’aux larmçs, eût été révoltant 
pour nous. Qu’on fe rappelle feulement 
ces vers : 


Je me connois , je lais toutes mes perfidies, 
(Enone , & ne fuis point de ces femmes hardies , 
Qui , goûtant dans le crime une tranquille paix , 
Ont fu fc faire un front qui ne rougit jamais. 

Je connois mes fureurs , je les rappelle toutes : 

Il me femble déjà que ces murs , que ces voûtes 
Vont prendre la parole, & prêts à m’accufer, 
Attendent mon époux pour le défabulèr. . 



l’JO E I. # M E N n 

C’eft là de la vraie Eloquence ; c’efi là 
ce qui gagne les cfprits en faveur dq 
coupable odieux à lui - même ^ tour- 
menté par fes remords. La fureur jaloufe 
de Phèdre s’irrite par la comparaifon 
qu’elle fait du bonheur d’HippoIyte & 
de fou amante , avec les maux qu’eile- 
même a foufferts : 

Ils fuivoient fans remords leur petjchant amoureuT*: 
Tous les jours fe levoient clairs & fereins pour euxi 
Et moi , Irifte rebut de la nature entière , 

Je me cachois au jour , je fuyois la lumière : 

La Mort eft le feul dieu que j’ofois implorer. 

Et de là cet égarement & ce défefpoir 
qui rendent naturel & fupportable le 
filence qti’elle a gardé fur l’innocence 
d’Hippolyte. Mais il n’en falloir pas moins 
pour obtenir grâce ; & la fable d’Euri- 
pide , fans l’art de Racine , n’étoit pas 
digne du Théâtre françois. 

On a reproché à notre fcène tragique 
d’avoir trop de difeours Si trop peu d’ac- 
tion : ce reproche bien entendu peut être 
jufte. Nos poètes le font engagés qviel- 
quefois dans des analyfes de fentimens 
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antn froides q'te fuperPues ; mais fi le 
cœur ne s’épanche que parce qu’il cft 
trop plein de là paffion , & lorfque la 
violence de Tes mouvemens ne lui permet 
pas de les retenir, l’effiifion n’en fera ja- 
mais ni froide ni languiflante. La palfioii 
porte avec elle, dans fes mouvemens tu- 
multueux , de quoi varier ceux du flyle; 
& fi le poète eft bien pénétré de fes 
fituations, s’il fe laifle guider par la na- 
ture, au lieu de vouloir la conduire à 
fon gré , il placera ces mouvemens où la 
nature les foÜicite ; & InifiTant couler le 
fentiment à pleine fource, il en faura pré- 
venir à propos l’épuifement & la lan- 
gueur. 

Les réflexions , les afièélions de l’ame 
qui fervent d’alimens à cette efpccc de 
pathétique , peuvent fe combiner , fe 
varier à l’infini. Cependant comme elles 
ont pour bafe un caradere Sc une fitua- 
tion donnée , le poète , en méditant fur 
les fenti.nens qu’il veut développer, peut 
y obferver quelque méthode , & , dans 
les circonftances les plus marquées, fè 
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clonner quelques points d’appui. Je fiip- 
pofe , par exemple , Ariane exhalant Ta 
douleur fur l’inlidélité de Théfée. Quel 
ell celui qu’elle aime, à quel excès elle 
J’a aimé , ce qu’elle a fait pour lui , le 
prix qu’elle en reçoit, quels fermens il 
trahit , quelle amante il abandonne , eu 
quels lieux, dans quel moment, en quel 
état il la laifle, quel étoit fon bonheur 
fans lui , dans quel malheur il l’a plon- 
gée , & de quel fupplice il punit tant 
d’amour Sc tant de bienfaits j voilà ce 
qui fe préfente au premier coup-d’œiU 
Que le poète fe plonge dans l’illufion ; 
à mefure que fon ame s’échauffera , tous 
ces germes de fentiment vont fe déve- 
lopper d’eux-mêmes. 

Comme c’eft là fur-tout que fe mani- 
feftent les affeétions de l’arae , Sc que les 
traits les plus déliés, les nuances les plus 
délicates des caradères fe font fentir; 
cette forte de fcène. exige & fuppofe 
une profonde étude des mœurs. Les com- 
mençans ne demandent pas mieux que 
de s’épargner cette étude ; Sc l’exemple 


Digitized by Coogle 



DE Littérature. 175 
du Théâtre anglois , encore barbare au- 
près du nôtre , leur fait donner tout aux 
mouvemens , aux tableaux , & aux fitua- 
tions , c’ell-à-dire , au fquelette de la Tra- 
gédie. Ainfi , pour éviter la langueur & 
la mollefle qu’on nous reproche, nous 
t^bons dans un excès contraire , la fé- 
cherefle & la dureté. Il efl plus facile de 
fentir que d’indiquer précifcment quel 
eft , entre ces deux excès , le milieu que 
l’on devroit prendre ; mais on le trou- 
vera fans peine , fi , renonçant à la folle 
vanité de briller par les détails , l’on fe 
pénètre à fond du fentiment que l’on doit 
exprimer. 

La douleur eft de toutes les pafllons 
la plus éloquente ^ ou plutôt c’eft elle qui 
rend éloquente toutes les autres paftlons , 
& qui atteiKirit & rend pathétique toute 
efpèce de caractère : douce & tendre , 
fombre & terrible , plaintive & déchi- 
rante, furieufe & atroce, elle prend tou- 
tes les couleurs. Du haut de la tribune & 
du haut de la chaire , elle remue tout un 
peuple ; du théâtre où elle domine , elle 
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trouble tous les efprits, elle tranfperce 
tous les cœurs. Celui qui f^t la mettre 
en fcène ôc faire entendre fesaccens, n’a 
pas befoin d’autre langage. Il ne fait 
ce qi^il dit^ répétoit le philofophe Mai- 
rand, en écoutant l’oratorien Vinot, qui 
le faifoit fondre en larmes. Ce n’ell pour- 
tant pas ce que j’appelle {'Eloquence de 
la douleur : cette Eloquence pure & fu- 
blime eft celle que Sophoche, Euripide, 
Virgile, Ovide, Racine, & Voltaire ont 
poffédée à un fi haut point. Je nomme 
Ovide , parce qu’il eft fouvent aulTi na- 
turel &: aulfi pénétrant que vous ces grands 
poètes. Voyez dans fes Métamorphofes 
(fable de Polixcne) avec quelles grada- 
tions ces trois grands caractères de la dou- 
leur font exprimés. 

Polixène, au moment (P être immolée aux 
mânes Achille. 

Utque Neopiolcmum ftjr.tcm , ferrumgue tenentem , 
Jnque fuo vidit figentcm lumin^ vultu ; 

X/iCrc j^tn dudum generofo jdnguine , dixit : 

Nulla mora cft at tu jusulo, vel pedore telutn 
Conde meo.i^Juj’uLumqueJimuL pedufque retexit.) 
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Mors tantum vellem mairem mea fallere po[fer. 
Mater oèojl ,■ minuit juc necis mihi gaudia, Quamvit 
JVon mia mors illi , verum fua vita gemenda ejî. 
Vos modo , ne fiygios adeam non Libéra mânes , 
Ejle protul ,Jt jujta peto; tactique viriles 
Virgino removeie manus. yicccptior illi , 

^uijquis is eji quem cadt meâ pLicare paraiis , 
Liber erit fanguis. Si quos tamen uliima nojlri 
Vota rnovent oris , Priami vos filia regis , 

Non captiva rogat : genhrici corpus incmptum 
lieddite : neve aura redimat jus trijle fepuUhri , 
Sed lacrymis . I une dm poterat, redimebat & aura ( j). 


(æ) «Dès qu'elle vit Néoptolcmc debout, 
tenant en main le glaive , & les yeux attachés fut 
les liens : Mon fang eft à vous , lui dit-elle ; vous 
pouvez le verfer ; rien ne vous arrête : choililTcz 
de frapper le fein , ou la gorge de la victime. A 
ces mots, elle lui découvre & fa gorge & foa 
lein. Je délirerois fauleiiient , reprit elle , qu’oa 
pjit cacher mon trépas à ma mere : elle _feulç 
retient mon ame , & m'ôte la douceur que j’au- 
rois à mourir ; quoiqu'elle aie à gémir , hélas ! 
moins de ma mort que de fa vie. Pour vous , afin 
de lailTer mes mânes defeendre libres aux fombres 
bords , tenez-vous éloignés ; défendez à vos mains 
de profaner une viélime pure : elle en fera plus 
agréable à celui fquel qu'il foit) que vous voulez 
appaifer pat mon fang. Si vous n’etes pas infenfi- 
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Tel eft le langage de la douleur noble 
& tranquille , d’autant plus touchante 
qu’elle ell plus douce ; & c’ell le carac- 
tèie que Cicéron lui donne dans la bou- 
che de Milon. 

Hécube , en fe précipitant fur le corps 
fanglant de fa fille. 

N ata tua [quid enim fuper eflî) dohr uhima matris, 
^au jaces , viaeoque tuum , mea vulnera , vulnus. 
£n ne perdiderim quemquam , fine cade, meorum ? 
Tu quoque vulnus hjbes ! at te , quia fxmina , rebar 
A ferra tutam : cecidijlt , Gt fxmina , ferra ! 
Torque tuas idem fatres , te perdidit idem , 
Hxittum Trojx , nojîrique orhator , Achilles. 

At poftquam cédait Paridis , Phaebique fa fuis , 
Nunc certè , aixi , non efl metuendus Achilles. 

N une etiarn metuendus crut. Cinis ipfe fepulti 
Jn genus hoc favit : tumulo quoque Jeniimus hojlem. 


Mes aux derniers vœjx d*une bouche expirante, 
c’eft la fille du roi Priam , & non pas une efclave , 
qui vous fupplie & vous conjure de livrer fon 
corps à fa mère fans en exiger de rançon. Que ce 
foit affez de fes larmes pour obtenir de vous le 
trifte droit d’enfevelir fa fille. Tant qu elle a eu 
de l’or à vous donner , elle en a racheté les corps 
de fes enfaasu. 

Æacidce 


Digitized by Google 



DE Littérature. 177 

.ÆjciJet facunda fui modo nuximu rerum , 

Tôt ’^cneris , nattjque poteris , nuribuftjue , viroque , 
Nunc ttahor exal, iiiops , tumulii uvu/fu meoruniy 
Pcnc/opiE munus : qu/r me duta penjj trahentem 
Matrihus ojiendens hhacis , Hæc Ilcdoris ilLi eft 
dur J parens ; hue eji , dicee , Prijmeiu conjux. 
Tojique tôt iimijjjOS , tu nunc , qu<t Jola üvaijs 
Maternas luHus , hojiilia bujla pijjli. 

J/iJeiius hojli peperi quis po£e putaret 

Felicem Priumum , pojl diruta Pergama , dici ? 
Félix morte fuû : nec te , mea nata , peremptam 
/djpicit , 6” vitam puriter , regnumque reliquit (j). 


(a) « O ma fille ! ô dernière douleur de ta mère ! 
'Car enfin qu’ai je encore à craindre & à fouffiir ? 
Ma chère fille , tu n’es plus ! Je vois ta plaie , & 
je fens rouvrir toutes les plaies de mon cœur. 
Ai-je perdu quelqu’un des miens , que ce n’ait été 
par le nlaive ? P’t toi audî , c’eft par le glaive que 
tu péris ! j’efpérois au moins que le fer épargne- 
roit une fille timide & foible ; & c’eft encore pat 
le fer que cette fille m’eft ravie I^Cet ennemi , ce 
fléau de Troye , cet Achille , qui a rempli notre 
maifon de deuil , ce même Achille , après avoir 
donné la mort à tous tes frères, vient aufti te don- 
ner la mort. Hélas ! après qu’il fut tombé fous les 
flèches de Paris & d’Apollon, je difois , Achille 
enfin n’cft plus à craindre. Achille étoit à craindre 
encore. Sa cendre même exerce, du fond de foa 

Tomt III. M 
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Il femble impoflîble de réunir dans 
la douleur plus de traits déchirans ; & 
cette image du malheur le plus accablant 
n’eft rien encore en comparaifon de ce 
qui va fuivrc. 

Hécubey après avoir reconnu le corps de 
fon fils Polidore percé de coups & 
flottant fur les eaux. 

T roades exclamant, Obmutuit ilia dolore; 

Et pariter vocem lacrymafque introrfus chorus 


tombeau , fes fiireurs contre mes enfans. Je n’ai 
été féconde que pour lui. Moi qui , naguère , 
me fuis vue au comble des grandeurs , environnée 
d'une famille A nombreufe & A AorilTante, me 
voilà traînée en exil , pauvre , arrachée des tom- 
beaux des miens, efclave deftinée à cette Pénélope 
qui , tandis que mes mains travailleront pour elle, 
dira aux femmes d’Ithaque : Cette efclave que 
vous voyez ell la mère d’Heélor, la veuve de 
Priam. Après tant de pertes cruelles , tu me rcA- 
tois , ma Aile, & tu foulageois mes douleurs. Te 
voilà immolée à notre barbare ennemi. Je lui ai 
enfanté des viélimes. Qui croiroit , hélas ! que 
Priam , après la ruine de Troye , pût s’appeler heu- 
reux ’ Il eft heureux , il l’eft , ma Hile , d’être mort 
aflez lot pour ne pas te voir égorgée, & d’avoir 
perdu la vie & fon empire en même temps. 
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3Devor<u ipfi dolor ; duroque fimillima ftxo , 
Torpet ; & advetja figit modo Lumina terri y 
Interdum torvos jujloLlii ad teihera vultus. 

Nunc pojîti Jpellat vultum , nunc vuLnera nati , 
Vulnera proecipuè y feque armut & injlruit irâ. 
■Qui JîmuL exarcet , tamquam regina maneret , I 
t7Uifci ftatuit ; pcenaque in imagine tou eft. 

ZItque furit catulo Ltüante orbau lecena , 
Signaquenada pedtim ,fequitur quem non videthojlemi 
Sic Hcctibe , pofiquam cum luliu mifcuit iram , 
Aon obliu animorum , annorum obiiu fuorum , 
yadit ad artificem dirce Polymneftora ctedis , 
^oLLoquiumque petit : nam Je monjlrare relidum 
f^elLe latens illi , quod nato redderet aurum. 
Credidit Odtyfius , prccdceque ajfuetus amore 
In fecreta venit. Cum blando callidus ore , 

Toile moras , Hecube , dixit ; da muncra nato: 

' . K 

Omne fore illiiis quod das , quod & ante dedijii , 
Per fuperos jaro. Spedat truculenta loquenttm 
F ilfaque jurantem , tumiddque exajluat irâ y 
Atque iea correptum capdvarum agmine monflrum > 
Involat , & digitos in perjida lumina condit, 

, Expoliatque gênas oculis, Facit ira potentem (a).' 


{a) «Les troyennes jettent des cris. Mais Hécube 
demeure ftupide & muette. -La douleur dans fon 
fein dévoré en même temps fes larmes & fa voix; 
& femblable à un dur rocher , elle cil immobile 
& glacée. Tantôt les yeux attachés fuc l'auUc 

M ij 
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L’antiquité n’a rien , à mon avis , de 
plus éloquent que ces trois fcènes de dou- 
leur ; & j’ai cru devoir les donner pour 
modèles de ^Eloquence poétique.^ 


bord, tantôt ler'ant au ciel un regard atroce & 
terrible , tantôt contemplant d’un oeil fixe le corps 
& les bleflures de Ton fils, & fur- tout fes bleflures , 
elle s’arme de fa colère & en ramaffe toutes les 
forces. Dès qu’elle fe fent embrafée , comme fi 
elle étoi: reine encore , elle réfoul de fe venger ; 
& fon ame entière s’attache à l’idée de fa ven- 
geance. Semblable à la lionne à qui l’on a ravi le 
lionceau qu’elle allaitoit , & qui découvre & fuit 
la trace de fon ennemi fans le voit ; Hécubc , après 
avoir uni fa rage à fa douleur, oubliant fes an- 
nées & ne fe fouvenant que de fon courage , va 
trouver Polymneftor, l’artifan du meurtre de fora 
fils. Elle demande à lui parler , & dit avoir à lui 
découvrir un tréfor quelle deftiue à cet enfant. 
Polymneilor l’cn croit : attiré par fon avarice , il 
vient lui parler en fecret; & avec une douceur per- 
fide , Ne. tardez pas', lui -dit-il, de me confier ce 
dépôt , & foyez sûre que ce nouveau bien, & tout 
celui que j’ai reçu de vous , lui fera fidèlement 
rendu. J’en prends à témoins tous les Dieux. 
Comme il prononçoit ce parjure , Hécube le re- 
garde d’un œil atroce i fon cœur fe gonfle, foa 
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Emblème. On n’a pas alTcz nette- 
ment difiinguc le Symbole, la Devife, 
& YEmbléme. 

Le Symbole eft un figne relatif à l’ob- 
jet dont on veut réveiller l’idée ; & cette 
relation elt tantôt réelle, tantôt fiélivc & 
de convention. La faucille ell le fym- 
bole des moilTons , la balance ell le fym- 
bole de la juflice. Symbole. 

La Devife cil l’exprelTion fimple ou 
figurée du caradère, du génie, de la 
conduite habituelle d’une perfonne , 
d’une famille, d’une nation, d’un corps 
politique, militaire, civil , littéraire &c. 
ik tantôt elle ne s’énonce que par des 
mots, comme celle du chevalier Bayard, 
Sans peur & fans reproche ; tantôt elle 
joint à ces mots tine figure allégorique 


fang boiiiiloaac ; & a'/ec les troyennes cjui l’ac- 
coiiipagncnt , fe faililTant de lui, elle enfonce' les 
doigts dans Tes yeux- perfides , & ne les retire fan- 
glans qu’après les lui avoir arrachés : tant la co- 
lère lui a donné de forces. 

Mil) ' 
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dont elle exprime le rapport , comme 
celle du prince Eugène , un aigle regar- 
dant le foleÜ, avec ces mots, Nutus ai 
fubiunia ; ou comme celle de M.iximilien 
de Béthune, grand-maître de l’artillerie, 
inventée par Robert Etienne , & le chef- 
d’œuvre des devifes , un aigle portant 
la foudre, avec ces mots, Quo juj[fa 
jovis. f^oye^ Devise. 

UEmblême ell un petit tableau qui 
exprime allégoriquement une penfée mo- 
rale ou politique, comme lorfqu’on a 
fait de la fortune une femme fvelte & 
légère, un pied en l’air, touchant à peine 
du bout de l’autre pied un point d’une 
roue ou d’un globe, & tenant dans fes 
mains un voile enflé par le vent. 

On voit par cet exemple, que, lorfque 
la penfée eft clairement & diftindement 
exprimée par le tableau , elle peut fe 
paffer du fecours des paroles ; & c’eft 
alors que V Emblème eft parfait. Telles 
font ces deux figures antiques de l’A- 
mour., l’une fur un centaure qu’il a 
dompté, l’autre fur un char attelé de deux 
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lions qu’il a fournis au frein. Telle eft 
encore, pour exprimer l’Envie , l’image 
d’une femme sèche & hideufe qui ronge 
des ferpens. '' 

Mais lorfque le rapport de l’image à l’idce 
n’eft pas alTez fenfible , on l’indique par 
quelques mots ; & c’eft ce qu’on appelle 
Lemme, La figure de Janus à deux vila- 
ges exprimera diftinâement la réunion 
de la prévoyance & du fouvenir , fi fous 
VEmblême on met un mot qui éveille 
l’idée de la prudence. L’imprudence au 
contraire fera vifiblement caraélérifée dans 
l’image de la chèvre qui allaite un petit 
loup , & n’aura pas befoin de Lemme. 

Le mérite du Lemme eft d’être laconi- 
que , & de ne jeter qu’un feul trait de 
lumière fur la figure dont il s’agit d’éclai- 
rer le fens ; de manière qu’on laiflTe en- 
core à l’efprit le plailir d’un travail léger, 
pour achever d’entendre ceue efpèce d’é- 
nigme ou d’apologue. En ett'et, l’Em- 
hlâme ne différé de l’énigme qu’en ce 
qu’il eft moins obfcur, & ne différé de 
l’apologue qu’en ce qu’il eft moins dé- 
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yeloppc. UEmbUme eft un apologue 
dont le fujet peut fe peindre aux yeux 
dans une feule image. Ainfi, dès que 
l’adion de l’apologue eft fimple & n’a 
qu’un inftant, on peut le réduire en Em- 
blème. Telle eft , par exemple , la fable du 
ferpent qui ronge la lime. Il n’en eft 
pas de même de la fable du lion & du 
rat, ou de la colombe & de la fourmi ; 
parce que l’aâion a deux momens , & 
que , fi l’on ne peint que l’un des deux , 
il n’y a plus aucun fens moral. Ainfi , 
nulle adion fucceftîve ne peut convenir 
à ^Emblème ; 8c de là vient qu’il eft plus 
difficile de trouver pour VErnblérne que 
pour l’apologue, des fujets dont un efprit 
jufte & délicat foit fatisfait. La grande 
difficulté de VEmbléme , c’eft qu’il doit 
dire quelque chofe d’ingénieux , & ne le 
dire qu’à demi. Il n’aura plus rien de 
piquant , fi la penfee eft commune , ou 
complètement exprimée. Il doit préfen- 
ter un rapport éloigné, mais jufte, 8c qui 
mérite d’être aperçu. Rien de plus agréa- 
ble , par exemple, pour exprimer les’dou- 
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ceurs de la paix , que l’image de co- 
lombe failaiu fou nid dans un cafque , 
ou celle des abeilles y dépofant leiii: 
niiel. L’image du flatuaire, le cifeau à 
la main, effrayé de fon propre ouvrage, 
celle des enfans qui redoutent la chute 
des boules de favon qu’ils ont fouillées 
en l’air, ont à la fois cette julteffe & cette 
nouveauté piquante : le fens en eff myftc- 
rieux, mais pourtant facile à faifir. 

Plus l’objet de VEmblJme fera noble, 
plus il donnera d’élévation Sc de grandeur 
à la penfée. Ainfi , l’image du dragon qui , 
planant au milieu des airs, étoufleun fer- 
pent dans fes grifl'es , eft rexpreffion la 
plus fublimc du mérite vainqueur de 
l’envie. 

Mais lors même que l’image eft hum- 
ble , elle doit avoir fa nobleffe , & fur- 
tout ne rien préfenter de rebutant pour 
l’imagination. 

Une autre qualité trcs-défirable dans 
VEmblc’me , Veft que le tableau en foit 
facile à exécuter, non feulement par le 
pinceau , mais par le cifeau & le burin ; 
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Si pour cela il faut que l’objet en Toit 
d’une forme diftinâe , indépendamment 
des couleurs. Cette règle eft prife dans la 
deflination des Emblèmes , qu’on exécute 
le plus fouvent en gravure ou en bas- 
relief. Ainfi,rien de confus, de compli- 
qué dans ce petit tableau , rien qu’un trait 
de crayon ne puilTe rendre fenfîble aux 
yeux. C’eft ce qu’on a le moins obfervé 
dans ce nombre infini ^Emblèmes dont 
on nous a fait des recueils. 

Enfin {'Emblème n’eft jamais qu’une 
Métaphore qui parle aux yeux ; & pour 
en bien connoître l’artifice & les règles , 
foit quant à la jufleffe, foitpour les con- 
venances, voje:^ Image. 

On fait du refie que les anciens ap- 
peloient Emblèmes les ornemens qu’on 
ajoutoit aux vafcs , aux lambris , aux 
colonnes , & qui pouvoient s’en détacher* 
Cicéron reproche à Verrès d’avoir enlevé 
les Emblèmes des vafçs qti’il avoit trou- 
vés en Sicile. C’étoient des fefions , des 
guirlandes, des bas-reliefs en or & en 
argent. Le fens du mot a été reftreint au* 
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figures allégoriques que l’imagination des 
artiftes inventoit pour ces ornemens. 

On appelle auflî , par extenfion , Em^ 
klémes , les figures allégoriques dont ou 
fait le corps des devifes ; & en effet c’ell 
la même efpèce d’images , mais relatives 
dans la devife à un caradère particulier, 
& dans {'Emblème à une idée générale. 
Voye:^ Devise, 

Énigme & Logogriphe. L’une & 
l’autre indique fon objet d’une manière 
obrcure. Mais l’objet de ^Enigme eft une 
chofe ; celui du Logogriphe eft un mot. 

On parle communément avec affez 
peu d’eftime de cette efpèce de jeu d’ef- 
prit; & il faut convenir que ce n’eft pas le 
meilleur ufage qu’on puiffe faire de fon 
intelligence. Mais il en eft des exercices 
de l’ame , comme de ceux du corps : 
quoiqu’ils ne foient pas tous des travaux 
djredement utiles , il n’en eft aucun qui 
ne puiffe contribuer à augmenter la fou- 
pleffe , la vivacité , la force naturelle de 
l’organe de la penfée, L’efprit par excel- 
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lencc efl la faculté d’apercevoir de loin 
avec promptitude &; julleffe les divers 
rapports des idées : or le jeu de ^Enigme 
conlifte à propofer , 'dans une certaine 
obfcurué, un nombre de rapports d’idées 
à démêler & à faifir; & foit qu’il s’agiflfe 
de découvrir quelle ell la chofe, ou quel 
efl le mot qu’enveloppe VEnigrne , par 
cela fcul qu’elle met en adion la fagaciié 
de l’cfprit , elle en exerce l’aélivité & 
en aiguife la finefle. \JEnigme , propre- 
ment dite , eil une définition de chofes 
en termes vagues & obfcurs , mais qui , 
tous réunis , défignent exclufivement leur 
objet commun , & lailfent à l’efprit le 
plaifir de le deviner. 

La comparaifon, la métaphore, l’allé- 
gorie, l’apologue , l’emblème, la devife, 
le fymbole exercent l’efprit, en lui don- 
nant à faitinin rapport de la figure à l’objet 
figuré ; mais cet exercice efl; facile. Celui 
que Ÿ Enigme propofe à la curiofité , efl 
plus laborieux ; & il faut bien qu’il en 
foit plus piquant , ’ puifque , fans autre 
fruit que le fuccès frivole d’une recher- 
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cîie alîez pénible , il a eu de l’aurait pour 
les hommes les plus fenfés. 

UEnigme , ainfi que la définition phi- 
lofophiqiic ou oratoire , doit avoir un 
objet dillinâ & ne convenir qu’à lui feui. 
Mais dans la définition , chacun des traits 
doit avoir fa jufiefle , fa précifion , fa 
clarté ; au lieu que dans [^Enigme aucun 
des traits n’a ou ne fembie avoir cette 
relation direéle. Ils préfentent même à 
l’elprit des rapports différens , quelquc*- 
fois oppofés, &. des idées incompatibles. 
L’adrelfe de ce jeu conlifie à employer, 
dans la définition , des mots figurés ou 
équivoques , qui ne tonviennent ù une 
idée commune que par un de leurs lens , 
& par le plus imperceptible. Ce font des 
pièces à plulieurs faces, qui peuvent s’a- 
jufler & former un enfemble ; mais il s’agit 
d’apercevoir dans leurs liirfaces bizarre- 
ment taillées le point qui doit les réunir, 
C’efl cette ambiguité de rapports qui dif- 
tingue VEnigme de la définition èé de la 
defeription. Or le moyen de lever l’éqm- 
v^oque', c’eft d’examiner tlans quels ions 
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tous les mots de VEnîgme fe rapporterlt 
les uns aux autres , & conviennent aU 
même objet. Mais cette Co- incidence une 
fois aperçue, la définition ou ladefcriptioii 
doit fe trouver exade & fuffifante ; fans 
quoi le ledeur aura lieu de fe plaindre 
qu’on lui a donné de faux indices , ou 
qu’on ne lui en a pas affez donné , & 
qu’on lui a fait chercher péniblement Ce 
qu’il ne devoit pas trouver. Il eft bon 
d’avertir les faifeurs ^Enigmes que leur 
obligation de définir ou de décrire avec 
jufleffe, eftplusférieufe qu’ils ne penfent. 
Nous avons vu tout Paris indigné de ce 
qu’une Enigme du Mercure fe trouvoit 
n’avoir point de mot. 

Afin donc que les règles d’un jeu , où 
la chofe du monde la plus importante, 
la vanité , eft compromife , foient bien 
connues, comparons une Enigme avec 
une. définition. 

Cicéron a défini quelque chofe , Le 
témoin des te7nps , la lumière de la vé~- 
rité , la vie de la mémoire , V école de 
la vie y la meffagère de V antiquité. TeJ^ 
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tis temporum f lux veruatis, vita mé- 
morial , magijlra vita , nuncia vetujlatïs. 
E(l-ce-là une Enigme ? Non ; parce que 
tous les traits de l’image font analogues, 
& que , fans équivoque <Sc fans ambi- 
guité , ils s’accordent tous à exprimer la 
même chofe. Quel eft le témoin des temps? 
C’eft l’Hiftoire. Quelle eft la lumière de 
la vérité dans le même feus ? C’eft l’HiP- 
toire. Quelle eft Pécole de la vie ? C’eft 
l’expérience, & i’Hiftoire qui la tranfmet. 
Quelle eft la mejjagère de V antiquité ? 
C’eft bien évidemment l’Hiftoire, 

Examinons à préfent YEnigme , qu’on 
dit être celle du Sphinx. Quel ejî Cani- 
mal qui le matin marche fur quatre pieds? 
Il y en a mille : à midi fur deux pieds ? 
C’eft l’homme : fur trois , le foir ? On 
n’en connoît aucun. Il s’agit pourtant de 
trouver celui qui le matin eft quadrupède^ 
à midi bipède , & tripède le foir : cela 
paroît fort difficile. Mais qu’on penfc à 
la métaphore du matin , du midi , & du 
foir de la vie ; qu’on fe fouvienne que 
le pied d’une table eft un bâton ; YEnigme 
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eft devinée. (Edipe ne fut pas forcier ; 
Si l’embarras des Béotiens confirme leur 
réputation. 

Un tour ingénieux pour l’Enigme, eft 
de donner une définition, une defcrip- 
tion qui clairement convienne à une 
chofe Si femble ne convenir qu’à elle ; Sc 
d’ajouter qu’il s’agit d’une autre chofe que 
de celle qui fe préfente àl’efprit, comme 
dans cette jolie Enigme de La Motte. ^ 

J’ai v'u , j’cn fuis témoin croyable , 

Un jeune enfant, armé d’un fer vainqueur. 

Le bandeau fur les yeux , fenter l’affaut d’un cœur 
Audi peu fenfible qu’aimable. 

Bientôt après , le front élevé dans les airs , 
L’enfant , tout fier de fa viéloire , 

D’une voix triomphante en célébroit la gloire , 

Et fembloit pour témoin vouloir tout l’univers. 

Jufques - là il n’y a perfonne qui ne 
dife c’ert V Amour ; mais on lit à la fin. 

Quel eft donc cet enfant dont j’admirai l’audace ? 

Ce u’étoit pas l’Amour. Cela vous embarrafte. 

Si ce n’eft pas l’Amour , qu’eft - ce 
donc ^ C’ell le Ramoneur ; Si le portrait 
n’en eft pas moins fidèle. 

Il 
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Il eft aifé de voir que ce qui rend 
ici la furprife encore plus piquante , c’eft 
de trouver tant de reflernblance entre 
FAmour & un Ramoneur, qu’on ait pu 
prendre l’un pour Fautre. 

Mais (ans donner ainfi Je change à l’ima- 
gination, l’Enigme eft encore agréable, 
lorfqu’après l’avoir mife en aélivité Sc 
promenée en divers fens , elle lui pro- 
cure le plaifir de la découverte au bout 
de la recherche. Cette efpèce de quête , 
comme celle du chien de chafle , eft di- 
rigée vers fon objet par les idées qu’on 
fème fur la voie : en forte que , fi la 
première nous en détourne par l’équivo- 
que ou l’ambiguïté du rapport , la fé- 
condé nous y ramène ; & que de ces 
erreurs , réciproquement corrigées l’une 
par Fautre , il fe forme comme une route 
tortueufe qui arrive au but. 

L’Enigme fuivante donne l’idée de 
cet artifice amufant. 

Nous fotnmes deux aimables fsuis 
Qui portons la même livrée 
Et brillons des mêmes couleurs. 

Tome III. N 
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Sans le fecours de l’art Tune & l’autre efl parde. 

La fraîcheur eft dans nous ce qu’on aime le plus. 

Voilà qui femble indiquer les deux 
pommes que les latins appeloient Soro- 
riantes; mais en François ce ne font pas 
deux fœurs. Je dirai donc ces deux fœurs 
font les joues ; &: dans une jeune & jolie 
femme tout cela leur convient. Mais en 
continuant de lire , je trouve une Cngu- 
larité qui m’arrête ; 

Sans marquer entre nous la moindre jaloufîe , > 

L’une de nous fans celle a le delTous , 

Et plus fouvent eucor l’une à l’autre eA unie. 

Je penfe aux mains j mais rien de tout 
cela ne feroit jufte à leur egard. Il faut 
donc achever de lire. 

Nous nous donnons toujours, dans ces heureux înAans, 
De doux baifers très-innocens , 

Jufqu’au moment qui nous fépare. 

Alors , & cela n’eft pas rare , 

On voit , pour un Oui , pour un Non , 

Se détruire notre union ; 

Mais l’inAant qui fuit la répare. 

Ici l’efprit efl abfolument détourné de 
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tout ce qui n’ell pas le vrai mot de 
l’Enigme , & le feul objet auquel tous 
ces indices réunis puiflent convenir , ce 
font Us lèvres. 

Si un délaut infoutenable dans l’Enigme 
cft le manque d’exacliiude & de juftefle 
dans les rapports , un autre défaut moins 
choquant , mais qui tmoulTe le plaifir 
d’une recherche curieufe , c’ell le trop 
de clarté dans les indications j & par-là 
pêche cette énigme, qui d’ailleurs feroit 
très-bien faite. 

Je ne fuis rien. J’exifte cependant. 

Les lieux les plus cachas font les lieux que j’habite. 
Le fige me connoît , & la folle m’é\'ite. 
Petforaie ne me voit ; jamais on ne m’entend. 

Du fott qui m’a fait naître 
La rigoureufe loi 
Veut que je ceffe d'itre. 

Dès qu’on parle de moL 

Il eft , ce me femble , un peu trop 
aifé d’y reconnoîire le Silence. 

Il en eft de même de celle-ci, dont 
la tournure efl pourtant le modèle dfi 
langage myftérieux *. 


Nij 
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Je fuis le frère de mon père. 

'Aux monftres des forêts d’abord abandonné , 

J’en fus préfervé par ma mère ; 

Et reçu dans fon fein , bientôt je lui donnai 
Un enfant à la fois , & mon fils , & mon frère , 
Qui doit lui-même , s’il profpère , 

Rendre à fon tour fécond le fein dont il eft né. 

Il eft trop clair que cette race de nou- 
veaux (Edipes ce font r/cj glands. 

Le Logogriphe eft, comme je l’ai dit, 
une Enigme qui donne à deviner, non 
pas une chofe , mais un mot , par l’ana- 
Jyfe du mot lui -même. ^ 

L’analyfe du Logogriphe eft propofée 
en termes figures & myftérieux comme 
la defeription du fujet de l’Enigme ; & 
la curiofité s’y exerce à deviner d’abord 
chacun des clémens , & enfuite à les raf- 
fembler. Ces élcmens font ou les let- 
tres ou les fyllables du mot caché , ou 
les mots que ce mot renferme , ou les 
mots que l’on peut former avec les let- 
tres de ce mot , dont les nouvelles com- 
binaifons font légèrement indiquées. 

Un bon Logogriphe eft celui dont le 
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mot a peu d’cJémens , qui les defigne 
fans équivoque, & qui cependant laiffe 
à la pénétration une difficulté piquante. 

Pour aller me trouver il faut plus que fes pieds. 
Et fouvent en chemin on dit fa patenôtre: 

Mon tout eft féparé d’une de fes moitiés ; 

La moitié de mon tout fert â mefuter l'autre. 

( Angle-terre. ) 

Un Logogriphe plat & mauflade eft 
celui dont les élémens font faciles à de- 
viner , mais en fi grand nombre , que 
refprit fe rebute du travail de les réunir. 

Il femble que la langue latine fe prête 
mieux que la nôtre à cette décompoli- 
lion , qui eft l’artifice du Logogriphe. 

Si quid dut pars prima mei , pars altéra rodit. 

( Do-mus. ) 

Nil erimus , taras Jl vis exijlere partes ; 

Omnia (feinde caput) , Ledor amice , fumus. 

( S-omnia. ) 

Quem mca protte(itis hahierunt mXnia faclis 
yatem , Ji verras , hoc modo nomen habent. 

( Maro , Roma. ) 
Primum toile pedem , tihi fient omnia faujia j 
loverfum , quid Jtm dicece nemo potcji. 

( N-omen. } , 

N iij 
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Celui - ci eft d’autant plus hetïrènx , 
que le moi nemo fe préfente lui-mêine en 
fe donnant à deviner. Quelquefois , dans 
le Logogrlphe , on aide à la lettre , en 
défignant la chofe ; & alors il tient de l’E- 
nigme , comme celui-ci ,par exemple : 

Je fais prefque en tous lieux le tourment de Fenlànce. 
Efl-on jeune; on m’oublie :eft-on vieux ; on m’encenfe. 
Je porte dans mon fein mon ennemi mortel : 

Il veut m’anéantir ; & mon malheur eft tel , 

Qu’en le perdant , je perds prefque toute exiftence. 
Déjà , de mes dix pieds , huit font en fa puiffancc z 
Mais il m’en refte deux, qui, dans le même fens 
L’un à l’autre accolés , feront pris pour deux cents. 

Le mot eft Cathéchifme , c[\n renferme 
Athéifme ; & les deux cc , qui en chiffre 
romain expriment le nombre deux cents. 

Mais écoutons fur le Logogrlphe un 
homme à qui rien d’inconnu n’étoit in- 
différent. C’eft ce même La Condamine , 
qui , après avoir mefuré la méridienne 
de Quito fur les fommets des Cor- 
delières , fuivit le cours de la rivière 
des Amazones depuis fa fource jufqu’à 
fon embouchure, par mille lieues de 
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pays défert; & à qui cette curiofité paf- , 
lionnce, qui lui avoit fait efcalader les 
«mrs du jardin du férail au plus grand 
rifque de fa vie , auroit fait paflcr une 
nuit laborieufe fur une Enigme dont le 
mot lui auroit échappé. 

C’étoit à un homme de ce caradère à 
nous donner la poétique du Logogriphe, 
Voici ce qu’il en écrivoit en 1758 à l’au- 
teur du Mercure de France. 

« Vous devriez bien, nK>n cher ami , 
purger le Mercure de ces Logogriphes 
qui ne font que la lihe d’une partie des 
mots qui fe trouvent dans un mot fort 
long , & qui ne préfentent rien qui 
invite à les deviner. Si la chofe en 
valoit la peine & que je fulfe alfcz dé- 
fœuvré , je ferois une fortic contre les 
modernes, qui ont avili ce genre, & fait 
tomber dans le mépris ce qui ctoit en 
honneur chez les anciens. Voyez la gloire 
dont fe couvrit (Edipe en devinant l’E- 
nigme du Sphinx ; voyez le nom que 
lé lit Efope par les Enigmes qu’il de- 

Niv 
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vina , & celle qu’il lit pour le roi Nec- 

tenabo. 

» Une Enigme fe nomme en latin Crf- 
fhus , ou plutôt en grec j c’eft le 
nom d’une Enigme fur la chofe. On a 
enfuite imaginé d’en faire une fur le mot, 
6c on l’a nomme 

Miito tibi NAVEM prorâ puppi^ite carenum , 

pour dire ave. Cela n’eft - il pas bien 
ingénieux ? Celle-là n’eft qu’un em- 
bryon. Voici le modèle des Logogri-- 
phes latins. 

Sume caput, curram ; ventrem conjunge^ volabo î 
Adde pedes, comedes ; & Jîne ventre bibes. 

( Muf-ca-tum.) 

» Le pere Forée , mon régent de Rhé- 
torique , en faifoit de fort Ingénieux. Ses 
mots étoient heureufement choifis , c’efl; 
une partie de l’art ; & il les rendoit pi- 
quans par des contrafles. Les combinai- 
fons étoient indiquées exaâement , ce 
qui ne lai (Te pas d’avoir fa difficulté; & 
chaque combinaifon fournilToit une nou- 
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velle Enigme. Je me rappelle que le 
mot d’un de Tes Logogriphes étoit mufci- 
pula. Il y trouvoit mus , mufca , mula , 
lupa ; 8c faifoit d’une fouricière l’arche 
de Noé. 

» Mais comme tout va en dégénérant, 
on a depuis fait des Logogriphes qui n’en 
ont que le nom. On s’ell avifé de dé- 
figner les lettres par leur nombre ordinal 
1 , 2 , 3 , ce qui efl fort mauflcde : & 
pour comble de platitude , au lieu d’une 
Enigme fur chaque partie du mot dépecé , 
on défigne cette portion , ou vaguement, 
comme un fruits un oif eau ^ un élément ^ 
un faint , 8cc ; ou on l’indique claire- 
ment , comme le métal à qui tout cède , 
pour dire l’or ,* une maifon en Pair ar~ 
tijlement pendue , pour dire un nid ; le 
favori de Jupiter, pour dire Ganimèdc j ce 
qu'abhorre VE glife , fang , &c. : en forte 
qu’il n’y a qu’à ralTembler les lettres , 
ayant toutes celles qui compofent le mot, 
& puis avoir la patience d’un capucin , 
pour épuifer les combinaifons du nom- 
bre total des lettres. Quand il y a fept Ict- 
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très , il n’y a que 5'040 combinaifons. 
Il m’eft arrivé fouvent d’avoir tomes les 
lettres du mot , & jamais de me donner 
la peine d’en faire un mot. Voilà ce qui 
fait prendre les Logogriphes en averfion 
à tout le monde j au lieu qu’un Logo- 
griphe bien fait eft une Enigme qui fait 
des petits. Vous voyez que je poflede 
la matière à fond. Auffi en ai - je fait 
depuis trente ou quarante ans une étude 
férieufe ». 

A cette théorie de l’art , M. de la Con- 
damine ajoutoit ce Logogriphe latin de 
fa façon , qui eft véritablement le chef- 
d’œuvre d’un maître. 

Corticc fui gclido rcfcrant meu vifcera flammam. 

A capite ad calcem rejicare ex ordine membra 
Si liieai , varias affumam ex ordine formas : 
SpiJJd viatori jam nunc protcnditur umbra ; 

Nunc defendo bonos & amo terrere nocentes i 
Jiîox intrare veto ; fum demis deniqne Ù unus. 
Unica Ji défit mihi cauda^Jilere juieio. 

Silex , qui , par le retranchement fuc- 
celîlf d’une lettre, donne ilex , lex , ex, 
X ; 8c file , en n’ôtant que la dernière 
lettre. 
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Enthousiasme. En parlant de 
l’imagination , j’ai donné une idée de 
V Enthoufeafme poétique. Je ne ferai ici 
que la développer & l’étendre à toutes 
les produâions dei’efprit, qui fuppofent, 
ou une illufion profonde du côté de 
l’imagination , ou une violente émotion 
du côté de l’ame. \JEnthoufiafmt , dit 
Plutarque , était V effet de_ cet efprit divin 
qui s'emparait de la Pythoniffe : de là 
)l EnthaufiaJ'me des poètes qui fe préten- 
doient infpirés. 

C’étoit à l’Ode que VEnthaufiafine fem- 
bloit appartenir; & cependant rien de plus 
rare , même chez les anciens , que des odes 
où l’imagination & l’ame du poète foient 
frappées de ce délire. A peine en trouvons- 
nous un feul exemple dans Pindare ; & les 
plus belles odes d’Horace, Coda tonantem 
&c. , Deliâa majorum &c. , portent plu- 
tôt le caraâère d’une éloquence véhc- 
inente , que de l’ivreffe poétique. Il eft 
bien vrai que les images & les mouve- 
mens de l’ame s’y fuccèdent rapidement. 
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mais fans aucun défordre ; & dans celles 
où le poète aff'ede du délire , Jujlum & 
tenacern &c. , Defeendo cœlo &c. , c’eft 
plutôt le délire d’une imagination exal- 
tée, que celui d’une ame profondément 
émue. Or c’eft ici l’efpece ^Enthoufiafme 
le plus favorable au génie & le plus fé- 
cond en beautés. 

\J Enthoufiafme , dans l’écrivain , eft 
donc un délire faélice , ou une palîion 
volontaire : un délire , lorfque par l’at- 
tention & la contention de l’efprit , on 
fe frappe foi -même de l’image de fon 
objet prefque aufti vivement & auftl for- 
tement qu’on le feroit de la réalité : une 
paillon , lorfqu’en fe pénétrant de la 
fituation , du caraâcre , des fentimens 
du perfonnage qu’on fait agir & parler, 
ou à la place duquel on fe met fot- 
meme , on parvient à lui reflembler , 
comme fi on avoit pris fon ame. 

J’ai entendu dire au fameux comédien 
Garrick , qu’à Londres , à l’hôpital des 
fous, il avoit vu un malheureux père , 
dont toute la folie confiftoit à fe retracer 
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îàns ceffe le moment où du haut d’im 
balcon , en jouant avec fon enfant qu’il 
tenoit dans Tes bras, il l’avoit lailfé tom- 
ber dans la rue , & l’avoit vu ccrafc fous 
fês yeux. Il croyoit le tenir encore : il le 
preflbit contre fon fein , le regardoit de 
l’œil le plus tendre , lui fourioit , le ca- 
reflbit , ôc tout à coup , par un treflail- 
lement terrible , exprimant l’adion de 
la chute , il jetoit un cri déchirant , Si 
s’abîmoit dans fa douleur. Cette panto- 
mime , que le malheureux répétoit à toutes 
les heures , & que Garrick imitoit fi bien , 
qu’on n’en pouvoir foutenir la vue, nous 
fait fentir combien ^Enthoufiafme peut 
reffembler à la folie. Car c’ell prefque ainll 
que le poète s’affeéle de ce qu’il veut 
feindre , & fon Enthoujîafrne eft pour 
le moment une afleélion prefque auffl pro- 
fonde que fi la caufe en étoit véritable. 
Il eft ému , faifi , tremblant ; fon cœur 
le ferre , fes larmes coulent , il frémit 
d’horreur , il s’enflamme ou de colère 
ou de vengeance , il fe tranfporte d’in- 
dignation , il eft fuffbqué de douleur ; 
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rien de tout ce qui l’environne ne le 
diftrait, ne le détrompe ; fon ame eft 
toute à fon objet ; & cette fixité d’idée , 
cette tenfion de tous les organes du fen- 
timent, occupés d’un objet unique; cette 
fituation , dis - je , fi elle étoit continue 
& indépendante de fa volonté , ne feroit 
autre chofe que folie ou fureur. 

Le peintre Vernet , fur un vaifleau 
battu d’une horrible tempête , s’étant fait 
attacher au mât , & tout occupé à def* 
finer le mouvement des vagues , leurs 
replis , leur écume , & les feux de la 
foudre, qui, à filions redoublés, déchi- 
roient le fein des nuages , ne ceflbit de 
crier à chaque inftant , Ah ! que cela efl 
beau ! tandis qu’autour de lui tout fré- 
miflbit du danger qu’il ne voyoit pas. 
Telle eft la préoccupation de l’efprit 
dans {'Enthoufiafme : celle de l’ame ell 
encore plus forte ; & c’eft de cette illu- 
fion profonde & abforbante que fortent 
ces grandes penfées , ces inouvemens ex- 
traordinaires , & pourtant naturels , ces 
traits inouis & fublimes dont la vérité 
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nous faifit 8c nous pénètre, en même temps 
que leur nouveauté nous étonne , & qui 
font les prodiges du génie inventeur. 

Telle devoit être la fituation de l’ame 
de Milton lorfqu’il faifoit dire à Satan , 
parlant de Dieu : Il nous a rendus fi, 
malheureux que nous n avons plus à le 
craindre. Il efi le Dieu du bien , & moi y 
je ferai le Dieu du mal. II falloir être 
Satan lui-même par la penfée , pour in- 
venter fon imprécation au foleil ; il fal- 
loir le voir , comme réellement fortir de 
l’abîme enflammé , pour le peindre éle- 
vant fon front cicairifé par la foudre. 

Mais fans parler d’un merveilleux aufli 
tranfcendant & aufll rare , il falloir être 
Camille elle -même pour inventer fes im- 
précations; Orofmane, pour exprimer les 
tranfports de fa jaloufie; Hermione, pour 
s’agiter de ces mouvemens tumultueux 
d’amour , de dépit , de vengeance , & 
de douce ccmpaflion. 

Où fuis je ; qu’ai-je fait ? que dois-je faire encore ? 
Quel tranfport me faifii ? quel chagrin me dévoré î 
£rcaiite & fans delTein , je cours dans ce palais : 
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Ah ! ne puis-je favoir fi j'aime ou fi je hais î 

Le cruel ! de quel oeil il m’a congédiée ! 

Sans pitié , fans douleur au moins étudiée. 

Ai-je vu fes regards fe troubler un moment ? 

En ai-je pu tirer un feul gémiffement ? 

Muet à mes foupirs , tranquille à mes alarmes , 
Sembloit-il feulement qu’il eût part â mes larmes? 
Et je le plains encore ! & pour comble d’ennui 
Mon coeur , mon lâche coeur s’intérefle pour lui ! 
'Je tremble au feul penfer du coup qui le menace ; 
Et prête à me venger , je lui fais déjà grâce 1 
Non , ne révoquons point l’arrêt de mon courroux ; 
Qu’il périfle : aufii bien il ne vit plus pour nous. 
Le perfide triomphe 8c fe rit de ma rage : 

Il penfe voir en pleurs dilliper cet orage j 
Il croit que , toujours foible & d’un cœur incertain. 
Je parerai d’un bras les coups de l’autre main. 

11 juge encor de moi par mes bontés paffees. 
Mais plutôt le perfide a bien d’autres penfées : 
triomphant dans le temple , il ne s’informe pas 
Si l’on fouhaite ailleurs fa vie ou fon trépas ; 

Il me lailTe , l’ingrat ! cet embarras funefte. 

Non non, encore un coup, laiflbns agir Orefte. 
Qu’il meure, puifqu’enfin il a dû le prévoir. 

Et puifqu’il m’a forcée enfin à le v’ouloir. 

A levojjloir! Eh quoi ! c’eftdonc moi qui l’ordonne? 
Sa mort fera l’efiet de l’amour d’Hermione ! 

Ce Prince dont mon cœur fe faifoit autrefois 
Avec tant de plaifir redire les exploits , 

A 
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A «juî même en fecret je m’ctois !eftinée 
Avant qu'on eût conclu ce fatal hymenée i 
Je n’ai donc traverfé tant de mers , tant d’états , 
Que pour venir fi loin préparer fon trépas , 
L’aTTaUîner , le perdre ? Sec. 

Ou femble avoir dans tons lès temps 
réfervé VEnthovfiaJ'me à la poéfie. Mais 
l’orateur n’a-t-il jamais lui-même aucune 
illufion à fe faire , aucun perfonnage à 
revêtir qui ne fuit pas le fien ? Et lors- 
que chargé de la caufe d’un malheureux , 
il va exciter en fa faveur l’indignation , 
la compaffion , ou d’un juge , ou de tout 
un peuple , eft - il naturellement alTez 
ému , l’efl-il comme il le veut paroître, 
& n’a-il jamais befoin lui- même de fe ' 
transformer comme le poète , pour fe 
mettre à la place de fort client ? La pé- 
roraifon pour Milon n’eft-elle pas une 
fcène auffi artificiellement conçue que 
celle de Pi iam aux pieds d’Achille? &' pour 
l’écrire avec tant d’éloquence , n’a-t-il 
pas fallu que Cicéron ait fu s’affeâer , 
s’emouvoir , fe pafTionner ainfi qu’Ho- 
mere ? Eprouvoit-il , dans l’état naturel de 

Tome lll, O 
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fon efprît 8c de fon ame , tous les mou- 
vemens qu’il exprime? & dans cette fup- 
pofition fi éloquente , où il introduit Mi- 
lon , s’écriant : « Oui , citoyens , c’eft 
moi qui ai tué Clodius : fes fureurs que 
nous n’avions pu réprimer ni par nos 
lois , ni par la févérité de nos jugemens , 
ce fer & cette main les ont écartées de 
vos têtes. C’eft par moi que le droit , 
l’équité , les lois, la liberté, la pudeur, 
l’innocence font en fûreté dans notre 
ville , &c. » Lorfque , s’adreffant aux 
chofes faintes que Clodius avoit violées , 
il s’écrie : « C’eft Vous que j’attefte & 
que j’implore, collines des Albains, bois 
facrés , autels antiques 8c toujours ré- 
vérés , que fa démence a renverfés & 
détruits , pour élever fur vos ruines les 
monumens de fon luxe infenfé ». Lorf- 
qu’il met en fcène fon client , 8c qu’il 
le fait parler avec une dignité fi tou- 
chante, ou qu’il prend lui-même la place 
de Milon, & femble vouloir fe dévouer 
pour lui : Nunc me una conjolatio fuf^ 
$entat , quod ùbi T. Anni , nullum à me 
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txmoris , nuLlum Jludii , nullum pietatis 
ojjic'mm défait. Ego inimicitias poten- 
tium pro te appetivi : ego meum focpe 
€orpus & viiam objeci armis inimicorum. 
tuorum : ego me plurimls pro te fuppli- 
eem abject : bona , fortunas meas , ac 
liberorum meorum in communtonem tuo- 
rum temporum contuLi. Hoc den’que ipfo 
die , fi qua vis efi parata , fi qua dimi- 
catio capitis futura , depofco. Quid jam 
refiat ? quid habeo quod dicam , quod 
faciam pro tuis in me meritis , nifi ut 
eam fortunam , quœcumque erit tua , du- 
càm meam ? Non recufo , non abnuo ; 
vofqiie obfecro , judice\ , ut veflra béné- 
ficia , qucc in me contuUfih , aut in kujus 
faiute augeatis , aut in ejufdem exitio 
occafura ejfe videatis. Peut-on dans ces 
images & dans ces mouvemens mccon- 
noître cette adion de Pâme fur elle-même, 
& cette faculté qu’elle a d’exalter fes fen- 
timeds de fes penfées , qui eft le carac- 
tère de ŸEnthoufiafme ? 

Il eft bien vrai que dans le poète il 
n’a qu’un objet fantaftique , & qu’il fup- 

Oij 
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pofe l’illufion ; au lieu que dans l’ora- 
teur c’efl la réalité , c’eft la vérité qui 
l’anime ; mais foit la vérité , foit la 
feinte, ni l’une ni l’autre ne produiroient 
dans la penfée & le fentiment ce degré 
d’énergie , de chaleur , ôc de véhémence , 
fans l’attention profonde que le génie 
& l’ame donnent à leur objet lorfqu’ils 
veulent s’en pénétrer. 

UEnthouJiafme eft donc volontaire 
dans l’orateur comme dans le poète ; & 
l’orateur lui - même a fouvent befoin , 
pour fe rendre préfente la vérité dans 
toute fa forcev, de réalifer , comme le 
poète , l’objet de fa penfée , de croire 
voir ce qu’il ne voit pas , d’animer ce 
qui ne peut l’être , de revêtir un carac- 
tère qui n’eft pas le lien , d’emprunter 
une ame étrangère , en un mot , de fe 
trar sformer , par un effort d’illufion qui 
ne diffère plus en rien de VEnthouJiafme 
poétique.' 

Que fi l’on veut , pour le mieux con- 
cevoir , s’en faire une image familière, 
on n’aura qu’à fe rappeler ce qu’on a 
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cent fois éprouvé foi -même au fpcc- 
tacle. Dans l’illufion où l’on cH plongé , 
on oublie prefque abfolument tout ce 
qui pourroit la détruire ; on eft tranf- 
porté en idée dans le lieu de la fccne ; 
on fe croit préfent à l’aélion : ce n’cll 
plus l’aclrice & l’adeur que l’on voit ; 
c’eft Cléopâtre, Antiochus , Rodogune : 
on croit même voir le poifon dans la 
coupe ; on frémit au moment où An- 
tiochus l’approche de fcs lèvres ; & ceux 
qui , comme les enfans , ont l’imagina- 
tion plus vive , font prêts à lui crier que la 
coupe eft empoifonnée. La même chofc 
à peu près arrive autour de la chaire d’im 
orateur , lorfque , par des ligures hardies 
& frappantes, il rend comme préfent aux 
yeux quelque vérité redoutable. Lorfque 
MalTillon prêcha pour la première fois 
fon. fameux fermon du petit nombre des 
Elus , il y eut un endroit , dit Voltaire » 
où un tranfport de faililTement s’empara 
•de tout l’auditoire; prefque tout le mo^de 
fe leva à moitié par un mouvement in- 
volontaire ; le murmure d’acclamation & 

Oiij 
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de furprife fut fi rort , qu’il troubla i’o* 

rateur. 

Or cette préoccirpation prefque abfo- 
lue de la pcnfée, cette émotion profonde 
des efprits & de l’ame, que vous caufe 
l’impreffion de la vérité que le poète re- 
piéfente , ou de la vérité que l’orateur 
exprime , fuppofez-Ia dans le poète, dans 
l’orateur lui- même , au moment qu’il 
compofe & qu’il s’ell pénétré de foa 
objet ; c’efl ce dernier degré d’illufioii 
que J’on appelle Enthoufiafme ; & il 
s’opère à peu près de même. Car on 
peut alors confidérer l’imagination de 
l’auteur comme le théâtre où le tableau 
fe peint , où l’adion fe repréfente ; & 
fon ame, comme le fpedateur qui fe livTe 
à l’illufion & qui s’afl'ede vivement des 
paiïions qui animent la fcène. Ainfi, dans 
ces momens l’homme de génie eft comme 
double; & il reffemble au fculpteurde 
la Fable , à la fois trompeur & trompé. 

On appelle aufli Enthoufiafme le dé- 
lire, GU la palîion véritable qui fe com- 
munique d’un homme à l’autre, & quel- 
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qucfois à tout un peuple , lorfqu’une 
imagination exaltée le rend maîtrelTc des 
cfprits, & qu’ils font violemment émus 
des tableaux qu’elle leur préfente ; 8 c 
911 le dit également des effets de l’er- 
reur & de ceux de la vérité , plus fou- 
vent même de l’erreur , parce que le 
menfonge a plus fouvent recours à l’Elo- 
quence paffionnée. Mahomet a fait des 
enthouGalles , Socrate n’en fît point. De 
grands exemples ou de grandes leçons 
infpirent pourtant quelquefois ^Enthou- 
fiafme de la vertu 8 c de la gloire. L’ef- 
prit de la feéle ftoïque fut ^ Enthoufiafmc 
de la vertu. Le génie de l’ancienne Rome 
fut VEnthouJiafme de la patrie. 


Entr’acte. On appelle ainfi l’intervalle 
qui dans la repréfentation d’une pièce de 
Théâtre , en fépare les ades , & donne du 
relâche à l’attention des fpeeltateurs. 

Chez les grecs , le théâtre n’étoit pref- 
qne jamais vide : l’intervalle d’un acte à 
l’autre étoit occupé par les chœurs. 

Un des plus précieux avantages du 

O iv 
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Théâtre moderne , c’cÜ le repos abfola 
de i'Entr’aâe. De tomes les licences 
qn’on eft convenu d’accorder aux arts , 
pour leur faciliter les moyens de plaire 
c’ed peiu-êrre la plus lieureufe, &. celle ^ 
dont on ell le mieux dédommagé. 

Oblervons d’abord quei’E/zrr’a^e n’elt 
un repos que pour les Ipedateurs, 6< n’en 
eft pas un pour l’aâion. Les perlonnages 
font cenfés agir dans l’intervalle d’un acte 
à l’autre ; & tandis qu’en effet l’aâeur va 
refpirer dans la couliffe , il faut qu’on le 
croye occupé. Ainfi , le poète , dans le 
plan de la pièce , en divifant fon adion , 
doit la diftribuer de façon qu’elle conti- 
nue d’un acte à l’autre , & que Ton fâche 
ou que l’on fiippofe ce qui fe pafîe dans 
l’intervalle ; à peu près comme un archi- 
tede difpofe dans fon plan les vides & 
les pleins, ou plutôt comme un peintre 
habile deffîne tout le corps qui doit être 
à demi voilé. 

Rien de plus fimple que cette règle; 
& on la néglige fou vent. 

Il eft aifé de fentir à préfent quelle eft 
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la facilité que VEntr'aâe' àoimc à l’ac- 
tion , foit du côté de la vraifemblance , 
foit du coté de l’intérêt. 

Il y a dans la nature une infinité de 
chofcs diut l’exécution eft impofilble fur 
la fcène, & dont l’imitation manquée dé- 
truiroit toute illufion. C’efl dans VEn- 
tr'aüe qti’elles fe palFent : le poète le fup- 
pofe , le fpeélateur le croit. 

L’adion théâtrale a Ibuvent des lon- 
gueurs inévitables , des détails froids & 
languifTans , dont on ne peut la dégager; 
& le fpedateur, qui veut être continuelle- 
naent ému ou agréablement occupé , ne 
redoute rien tant que ces fcènes ftériles. Il 
veut pourtant que tout arrive comme dans 
la nature , & que la vraifemblance amène 
l’intérêt : or le poète les concilie, en 
n’expofant aux yeux que les fcènes intc- 
reffantes , & en dérobant dans ï'Entr’aüe 
tôiites celles qui languiroient. 

U En fin , par la meme raifon que l’on 
doit préfenter aux yetix tout ce qui peut 
contribuer à l’effet que l’on veut pro- 
duire, lequel, loit dans le pathétique. 
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foit dans le ridicule, ell toujours le plai- 
fir d’être ému ou d’être amufc , on doit 
dérober à la vue tout ce qui nous déplaît 
ou ce qui nous répugne : car l’impreflion 
du tableau , étant beaucoup plus forte que 
celle du récit, nous rend plus cher ce qui 
nous flatte, mais aulli plus odieux ce qui 
nous bleffe. Or le poète, qui doit pré- 
voir & l’un 6i l’autre effet , jettera dans 
ïEntr'ade ce qui a befoin d’être aflToibli 
ou voilé par l’expreffion , & préfentera 
fur la fcène ce qui doit frapper vive- 
ment. 

Un avantage encore attaché à l’E/z- 
tr'aâe , c’eff de donner aux événemens 
qui fe palTent hors du théâtre, un temps 
idéal un peu plus long que le temps réel 
du fpedacle. Comme le mouvernent me- 
fure la durée, celle d’une action préfente 
aux yeux ne peut nous échapper ; au lieu 
que d’une adion abfente, &. dont nous.pe 
fommes plus occupés , nous necprapions 
point les momens. Voilà pourquoi nous 
pouvons accorder à ce qui fe paffe hors 
de la fcène un^temps moral beaucoup 
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plus long que l’intervalle d’un acte à l’au- 
tre. Mais cette licence fuppofe ce que 
j’ai dit ailleurs , que l’on regardera l’£«- 
tr'aüe comme une abfence totale de l’ac- 
tion, & même du lieu de l’aêlion. î 

La première convention faite en faveur 
de l’art dramatique, a été, que le fpccla- 
teur feroit cenfc abfent : car imaginer que 
le Public eft alfemblé dans une place, & 
qu’il voit de là ce qui le pafle dans le 
cabinet d’Augulle ou dans le férail du ful- 
tan, c’eft une.abfurditc puérile : il faut 
pour cela fuppofer un des quatre murs 
abattus ; & alors même , le moyen d’ima- 
giner que l’aâeur , étant vu , ne verroit 
pas de même , & agiroit comme s’il étoit 
feul f 

Le fpedatenr n’eft donc préfent à l’ac- 
tion que par la penfce , & le fpeélacle 
n’eft fuppofe fe pafter que dans fon efprit. 
Cette hypothefe étoit fans doute une 
chofe hardie à propofer , fi on l’eût pro- 
pofee. Mais comme elle étoit indifpen- 
fable , on en eft convenu même fans le 
iavoir. 
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Ce n’eft donc rien propofer de noir- 
Veaii , que de vouloir qu’à la fin de chaque 
aâe l’idée du lieu difparoifle , & que 
notre illufion détruite nous rende à nous- 
mên-fes en un lieu totalement dillincl de 
celui de l’aclion ; en forte , par exemple , 
qu’au fpeélacle de Cinna , quand les 
aéteurs font fur la fcène , nous foyons en 
efprit à Rome , & que, l’aéle fini , l’illufion 
cefl'ante, nous nous retrouvions a Paris. 
Ces mouvemens de la penfée font aufiî 
aifés que rapides; 8c l’inllant de lever & 
de baiiTer la toile les produit naturelle- 
ment. 

Cela pofé , la conféquence immédiate 
& nécelTairff qu’on en doit tirer , c’efl 
que la toile , qui détruit l’enchantement 
du fpedacle , devroit "tomber toutes les 
fois que le charme efi interrompu. Ne 
fùt-ce même que pour cacher le befoin 
qu’on a quelquefois de bai fier la toile , 
il feroit à fouhaiter qu’on la baifsât tou- 
jours dès qu’un acte feroit fini : -lilliT- 
fion y gagneroit ; les ntoyensde la pro- 
duire feroient plus fimples & en plus 
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grand nombre ; on ne verroit plus ce 
jeu des machines qui n’eft plus éton- 
nant , & qui devient rifible quand le 
mouvement efl manqué ; on ne verroit 
plus des valets de théâtre venir ranger ou 
déranger les fiéges du fénat romain ; l’œil 
& l’oreille ne feroient pas en contradic- 
tion , comme lorfqu’on entend des vio- 
lons jouer un menuet près des tentes 
d’Agamemnon, ou à la porte du capitule; 
& le coup-d’œil d’un changement fubit 
de décoration feroit rélervé pour le fpec- 
tafcle du merveilleux. Voye:^ Acte, 
Unités. 


E P I G RA MME. Un mérite eflentiel 
à prefque tous les poèmes , c’ell de mé- 
nager à l’efprit le plaifir de la furprife ; 
& après avoir piqué fa curiofité & fur- 
pendu plus ou moins fon attente , leur 
fuccès eft de le laifîer agréablement fa- 
tisfait. Or, félon que l’objet de la curio- 
lité efl plus ou moins intéreffant, l’attente 
peut être plus ou moins longue , &: la 
folution plus ou moins éloignée : telle 
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eft, depuis VEpopée jufqu’à VEpigramme ^ 
la mefure commune de l’étendue que cha- 
que poème peut avoir. 

Dans [^Epigramme , la curiofité n’ctant 
que de lavoir où aboutira le récit d’un 
fait fimple, ou l’énoncé d’une première 
idée, l’attention n’ell fufceptibie que d’un 
moment de patience : ainfi , ŸEp 'i gramme 
eft , de fa nature , le plus petit de tous 
les poèmes. Son cercle elt à peu près 
celui que les anciens donnoiem à la pé- 
riode , dont l’artilice étoit aulTi de tenir 
l’efprit en fufpens jufqn’à l’entière révo- 
lution qu’ils faifoient faire à la penfée. 

UEpigramme a donc , comme les 
grands poèmes , une efpèce de nœud & 
une efpèce de dénouement, ou du moins 
un avant-propos qui excite l’attention, & 
une folution imprévue qui décide l’in- 
certitude ; &, comme les grands pçc- 
mes , tantôt elle fe dénoue fans péripétie , 
c’ell-à-dire , par une fuite naturelle delà 
penfée ; tantôt avec péripétie , c’efl-à- 
dire, par une révolution inattendue dans 
le feus. . 
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Monfieur l’abbé & Monficur fon valet 
Sont faits égaux tous deux , comme de cice. 
L'un eft grand fou , l'autre petit folet ; 

L’un veut railler , l’autre gaudir & rire ; 

L’un boit du bon , l’autre ne boit du pire. 

Mais un débat le foir entre eux s’émeut : 

Car maître abbé toute la nuit ne veut 
Etre fans vin , que fans fecours ne meure ; 

Et fon valet jamais dormir ne peut , 

Tandis qu’au pot une goutte en demeure. Murot, 

Voilà une Epigramme qui va droit à fon 
but. En voici une qui fe replie en fens 
contraire : 

De nos rentes, pour nos péchés , 

Si les quartiers font retranchés. 

Pourquoi s’en émouvoir la bile ? 

Nous n’aurons qu’à changer de lieu ; 

Nous allions à l'Hôtel«de-ville , 

Et nous irons à l’Hôtel-Dieu. Cjlüères. 

On fent que , lorfque l^Epigramme vife 
d’un coté 8c rire de l’autre , par exemple , 
lorfqu’elle commence par la louange 8c 
finit par la fatire , le trait en ert plus 
imprévu. Mais V Epigramme direéle a une 
autre rufe pour déguifcr fon intention : 
c’eft de prendre un air férieux, lorfqu’elle 
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veut être plaifante ; un air fimple & 
naïf, lorfqu’elle veut être fine ou déli- 
cate ; un air de bonté , de douceur , lorf- 
qu’elle veut être maligne ou mordante. 

Petits Auteurs d'un fort mauvais Journal , 

Qui d’Apollon vous croyez les apôtres , 

Pour Dieu , tâchez d’écrire un peu moins mal , 
Ou taifez-vous fur les écrits des auties. 

Vous vous tuez à chercher dans les nôtres 
De quoi blâmer ; & l’y trouvez très-bien : 
Nous , au rebours , nous cherchons dans les vôtres 
De quoi louer j & nous n’y trouvons rien. 

Roujfcju, 

C’efl le ton de modeflie de de fimpli- 
cité qui fait le fel de cette Eprgramme. 
Il en eft de même de l’air de prud’hom- 
mie & de réferve qui fe montre dans 
celle-ci : 

Un doux nenni , avec un doux fourire , 

Eft tant honnête ! il vous le faut apprendre. 
Quand eft d’oui, fi veniez à le dire. 

D’avoir trop dit je voudrois vous reprendre: 
Non que je fois ennuyé d’entreprendre 
D’avoir le fruit dont le défir me poind ; 

Mais je voudrois qu’en me le laiftant prendre , 
Vous me difliez : Non , tu ne l’auras point. 

JP/aroc. 

C’eft 
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C’eft fur-tout par ce tour artificieux que 
VEpigramme ditière du Madrigal , qui 
ne déguile rien , mais qui tout naturelle- 
ment a l’air de ce qu’il cil , galant, déli- 
cat , ingénieux ; & qui , lors meme qu’il 
ell fin, ne diffimule point l’intention de 
l’être. Le même fujet traité des deux fa- 
çons va faire fentir ces nuances. 

Amour trouva celle qui m’eft amère ; 

Et )’y étois , j’en fais bien mieux le conte. 

Bon jour , dit-il , bon jour , Vénus ma mère ; 
Puis tout â coup il voit qu’il fe mécompte , 
Dont la rougeur au vifage lui monte , 

D‘ 'avoir failli honteux Dieu fait combien! 
Non, non, Amour, ce dis-je, n’ayez honte: 
Plus Aair-voyans que vous s’y trompent bien. 

Afurot. 

C’efl là, ce me femble, le fel le plus 
fin , le plus délicat de Ÿ Êpigramme , mais 
fous une apparence de fimplicité qui le 
rend plus piquant encore. Voici au con- 
traire le tour galant & fpirituel du Ma- 
drigal. 

L’autre jour l’enfant de Cythère, 

Sous une treille à demi gris , 

Difoit en parlant à fa fliète , 

Tome 111. P 
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Je bois à toi , ma chère Iris. 

Vénus le regarde en colère. 

Mamau, calmez votre courroux : 

Si je vous prends pour ma bergère , 

J’ai pris cent fois Iris pour vous. 

Mais fans même employer la dilTimu- 
lation, VEpigramme a fouvent, dans l’a- 
dreffe du tour ôc dans la finelTe du trait , 
le moyen de caufer une furprife agréa- 
ble. Marot me femble à cet égard le plus 
ingénieux des poètes épigrammatiques , 
tant par la fingularité que par la variété 
de fes petits defleins : 

Anne , ma fœuc , d’où me vient le fonger 
Qui, toute nuit, par devers vous me rtiène! 
Quel nouvel hôte eft venu fe loger 
Dedans mon cœur , & toujours s’y pourmène ? 
Certes je crois , & ma foi n’eft pas vaine , 

Que c’eft un dieu. Me vient-il confoler ? 

Ah ! c’eft l’Amour ; je le fens bien voler. 

Anne , ma fœur , vous l’avez fait mon hôte \ 
Et le fera , me dût-il affoler , 

Si celle-là qui l’y mit , ne l’en ôte. 

Dès que m’amie eft un jour fans me voir , 
Elle me dit que j’en ai tardé quatre. 

Tardant deux jours , elle dit ne m’avoir 
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Vu de quatorze, & n’en veut rien rabattre. 
Mais pour l’ardeur de mon amour abattre , 

De ne la voir j’ai raiibn apparente. 

Voyez , Amans, notre amour différente : 
Languir la fais , quand fuis loin de fes yeux ; 
Alourir me fait , quand je la vois préfente : 
Jugez lequel vous femble aimer le mieux. 

Voilà des modèles de la grâce la plus 
naïve & du naturel le plus fin j & c’ell 
encore ce tour de finefle 8c de naïveté 
piquante qui aiguife en Epigramme un 
Madrigal qui fans cela ne feroit que 
galant : 

Qui cuideroit déguifer Ifabeau 

D'un fimple habit , ce feroit grand iimpleffe ^ 

Car au vifage a ne fais quoi de beau , 

Qui fait juger toujours qu’elle ell princefle. 
Soit en habit de chambrière ou maîtrelTe , 

Soit en drap d’or entier ou découpé. 

Soit fon gent corps de toile enveloppé ; 
Toujours fera fa beauté maintenue. 

Mais il me femble (ou je fuis bien trompé) 
Qu’elle feroit plus belle toute nue. 

Cependant V Epigramme va fou vent à 
fon but avec tant de vîtefle , que le mot 
fuit immédiatement l’énoncé : de manière 

Pij 
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que la fléché part aufli-tôt que l’arc ell 
tendu : 

Semper pauper tris , Jî pauper es , ÆmilLine i 
Duntur opes nuUis nunc , nijî diviiibus, 

Matt. 

Dimidium donare I.ino quam credere mum 
Qui mavult , mavult perdere dimidium. 

(Idem. ) 

Alors le trait ii’efl imprévu que par fâ 
fingularité ou par fa fubtilité même. 

Mais Ce que ŸEpigramme a de piquant 
n’eft pas toujours un trait de l’efprit du 
poète : c’eft bien fouvent un mot cité 
au bout d’un petit conte ; & ce mot , au 
lieu d’être fpirituel, ell quelquefois une 
bétife , mais une bétife plaifante ; 

Offrez à DJeu votre incrédulité. 

OU une naïveté rifibJe , comme de la 
jeune époufée : 

Je ne vous ai pas mords aufll. 

ou du payfan à l’homme de Cour : 

C’eft que je les faifons nous-mêrac. 

OU du cordeJier de Roufleau ; 

J’aimerois mieux pour le bien de mou am; , G'é. 
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eu de ce juge qu’etourdifiToit le bruit: 

Huiflier, qu’on falTe (îlence. 

Dit en tenant audience 
. Un préiïdent de Baugé : 

C’eft un bruit à tête fendre. 

Nous avons déjà jugé 
Dix caufes fans les entendre. 

Lorfque VEpigramms n’cft qu’un trait 
de fatire générale & fans allufion , elle 
eft innocente : 

A voir la fplendeur peu commune 
Dont un faquin e(l revêtu , 

Dicoit-on pas que la fortune 
Veut faire enrager la vertu ? 

Lorfqu’ellc eft perfonncile Sc ne fait 
que pincer le ridicule, elle eft encore 
permife, fur-tout fi ojn ne l’emploie qu’en 
arme défenfivc ^ car c’eft l’aiguillon de 
l’abeille. 

Lorfqu’dle eft mordante , il eft rare 
qu’elle ne foit pas odieufe ; & fi à la dif- 
famation elle joint la calomnie , elle eft 
atroce. L’écrivain qui en fait fou talent , 
relTemble trop à un chien enragé , pour 
ne pas mériter d’être traité de même. 

P iîj 
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Autant le talent de tourner une Epi-- 
gramme injurieufe eft commun , vil , & 
méprifable ; autant celui de rendre un 
éloge piquant, par un tour épigramma- 
tique , eft rare , exquis , & précieux. Un 
chef- d’œuvre en ce genre eft cette Epi- 
gramme grecque, fi bien traduite par 
Voltaire : 

Oui , je me montrai toute nue 
Au dieu Mars , au bel Adonis , 

A Vulcain même, & j’en rougis ; 

Mais Praxitèle ! où m’a-t-il vue ? 

Le plus naturel , le plus naïf de nos 
poètes en ce genre, Sc par -là même, 
celui de tous qui a mis le plus de fel Sa 
de finefle dans la louange , c’eft encore le 
vieux Marot. Ce n’eft pas qu’il ait fait 
une grand nombre de ces Epigrammes 
heureufes : mais loiTqu’il y réuftit , il y 
excelle ; & lors même qu’il ne fatisfait 
pas un goût délicat, il l’éclaire, en indi- 
quant toujours comment on fera mieux 
que lui. 

Une allufion jufte, amenée par la ref- 
fcmblance des noms, eft dans le ftyle une 
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grâce de plus, fur-tout dans ŸEpi gramme. 

Ce plaifant val qae Ton nommoit Tempe , 
Dont mainte hiftoire eft encore embellie . 
Arrofé d’eau , (ï doux , (i attrempë , 

Sachez que plus il n’ed en ThctTalie : 

Jupiter roi , qui les cœurs gagne & lie , 

L’a de Thcffale en France remué , 

Et quelque peu fon nom propre mué ; , 

Car , pour Tempe , veut qu’Eftampes s’appelle. 
Aind lui plaît , aind l'a ticué , 

Pour y loger de France la plus belle. 

Et quoiqu’un fimple jeu de mots ne foit 
jamais qu’un badinage aflez frivole , il 
me femble que dans VEpigramme il efl 
permis plus que par-tout ailleurs , s’il 
efl aufll joliment employé que dans celle- 
ci , pour une demoifelle qui s’appeloit 
la Roue : 

Peintres experts, votre façon commune 
Changer vous faut , plutôt hui que demain : 

Ne peignez plus une Roue à fortune ; 

Elle a d’Amour pris le dard inhumain. 

Amour aufll a pris la Roue en main , 

Et des mortels par ce moyen fe joue. 

O l’homme heureux, qui, de l’enfant humain. 
Sera poulTc au delTus de la Roue ! 

P iv 


Digitized by Google 



252 E L É M E N s 

Roufleau , en imitant Marot , Fa fur- 
paffé du côté du goût, de laprécifion, 
de la correâion du ftyle. Mais la facilité, 
la fimplicité , la grâce naïve , qui eft celle 
de ce ftyle , font des dons naturels qui ne 
s’imitent point. Après Marot, ha, Fon- 
taine ell le feul qui les ait eus dans un 
haut degré ; «Scc’ell dans un degré IThaut, 
qu’en laiflant fon modèle loin au deffous 
de lui , il a prefque interdit à fes imita- 
teurs toute efpérance de l’atteindre» 


Epitaphe. C’ell communément un 
Irait de louange, ou de morale, ’ou de 
l’une & de Fautre» 

h'Epitaphe de cet homme fi grand & 
fi fimple , fi vaillant & fi humain , fi 
heureux & fi fage , auquel l’antiquité 
pourroit tout au plus oppofer Scipion 
& Céfar , fi le premier avoit été plus 
modefie, & le fécond moins ambitieux; 
cette Epitaphe , qui ne fe trouve plus 
que dans les livres , 

Turenne a Ton tombeau parmi ceux de nos rois, &u 
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fait encore plus l’éloge de Louis XIV , 
que celui de M. de Turenne. 

Celle d’Alexandre, que gâte le fécond 
vers , & qu’il faut réduire au premier , 

Siifficit huic tumulus , cui non fuffecerut oriis. 

efl un trait de morale plein de force 8c 
de vérité : c’ell dommage qu’Ariftote ne 
l’ait pas faite par anticipation , & qu’A- 
lexandre ne l’ait pas lue. 

Le même contrafle cft vivement ex- 
primé dans celle de Newton : 

Ifjjcum Newton , 

Quem immorulem 

Tejlantur Tempus , Notura , Caelum , 
3IoruUm hoc marmor 
Fatetur. 

Mais ce contrafle , fi humiliant pour 
le conquérant , n’ôte rien à la gloire 
du philofophe. Qu’un être avec des ref- 
forts fragiles , des organes foibles & bor- 
nés , calcule les temps , mefure le ciel » 
fonde la nature ; c’efl un prodige. Qu’un 
être haut de cinq pieds, qui ne fait que 
de naître & qui va mourir, dépeuple la 
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terre pour fe loger , & s’y trouve encore 

à l’étroit; c’eft un petit monftre. 

Du relie cette idée a été cent fois em- 
ployée par les poètes. Voyez, dans les — 
CataleQes J VEpitaphe de Scipion l’afri- 
cain , celle de Cicéron, celle d’Antenor. 
Voyez Ovide fur la mort de Tibulle , 
Properce fur la mort d’Achille , &c. 

Les anglois n’ont mis fur le tombeau 
de Dryden que ce mot pour tout éloge. 

Drj/den. 

& les italiens fur le tombeau du Tafle, 

Les os du TalTe. 

Il n’y a guère que les hommes de génie 
qu’il foit polTible de louer ainfi. 

Parmi les Epitaphes épigrammatiques, 
les unes ne font que naïves & plaifantes , 
les autres font mordantes & cruelles. Du 
nombre des premières eft celle - ci , qu’on 
nè croiroit jamais avoir été faite ferieu- 
fement , & qu’on a vue cependant gravée 
dans une de nos églifes : 

Ci gît le vieux corps tout ufé 
Du lieutenant civil rufe , 6 t. 
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Lorfque la plaifanterie ne porte que 
fur un léger ridicule , comme dans l’exem- 
ple precedent , Sc que l’objet en eft in- 
difierent , on la pardonne , l’on en peut 
rire. Mais les Epitaphes infultantes & 
calomnieufes , telles que la rage en inf- 
pire trop fouvent , font de tous les gen- 
res de fatire le plus noir & le plus lâche. 
Il y a quelque chofe de plus infâme que 
la calomnie; c’eft la calomnie contre les 
morts. L’expreiïion des anciens , troubler 
la cendre des morts ^ eft trop foible. Le 
fatirique qui outrage un homme qui 
n’ell plus , reflemble à ces animaux car- 
naciers qui fouillent dans les tombeaux 
pour fe repaître de cadavres. Voyes^ 
Satire. 

Quel(j[uefois VEpitaphe n’ell que mo- 
rale, 8c n’a rien de perfonnel : telle el 
celle de JovianusPontanus , qui n’a point 
été mife fur fon tombeau : 

Servire fuperbis dominis , 

Ferre jugum fuperjlitionis , 

Quos tûtes caros fcpelire , 

Condimenta vitz funt. 
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UEpitaphe à la gloire d’un mort ell 
de toutes les louanges la plus noble & 
la plus pure, fur-tout lorfqu’elle n’eft que 
l’exprelîîon naïve du caradcre & des 
avions d’un homme de bien. Les vertus 
privées ont droit à cet hommage, comme 
les vertus publiques ; & les titres de 
bon parent , de bon ami , de bon citoyen , 
méritent bien d’être gravés fur le marbre. 
C’ell un doux emploi du talent, que de 
graver fur la tombe d’un ami ou d’un 
bienfaiteur quelquets mots d’éloge & de 
regrets ; & fi la plume d’un homme de 
lettres doit lui être bonne à quelque 
chofe , c’eft à ne pas mourir ingrat. Mais 
la reconnoiflance fait en eux , parce 
qu’elle cil noble, ce que l’cfpoir des ré- 
compenfes n’eût jamais fait , parce qu’il 
efi bas & fervile. On a remarqué que 
le tombeau du duc de Nlalboroug était 
encore fans Epitaphe ; le prix propofé 
juftitic & rend vraifemblable la ftérilité 
des poètes anglois. Devant une place 
afiîégée, un officier françois fit propofer 
aux grenadiers une fomme confidérable 
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pour celui qui le premier planieroit une 
fardne dans un fofle expofé à tout le 
feu des ennemis ; aucun des grenadiers 
ne fc préfenta. Le Général étonné leur 
en fit des reproches. Nous nous ferlons 
tous offerts , lui dit l’un de ces braves 
foldatSj/r l'on avait pas mis cetu aüion 
à prix d'argent. Il ai eü des bons vers 
comme des adions courageufes. V 
Eloge. 

Quelques auteurs ont fait eux- mêmes 
leur Epitaphe. Celle de la f'ontaine, mo- 
dèle de naïveté , eft connue de tout le 
monde. Il feroit à fouhaiter que chacun 
fît la fienne de bonne heure; qu’il la fit 
la plus flatteufe qu’il feroit polhble , & 
qu’il employât toute fa vie à la mériter. 

Lorfque , dans l’article Allégorie, 
j’ai cité ^Epitaphe qu’un imprimeur de 
Bofton avoit faite pour lui -même, je 
ne favois pas que ie parlois de l’illullre 
M. Franklin , de cet homme , qui , heureu- 
fement pour fa patrie , a vécu aflcz pour 
être l’inllrument de la grande révolution 
qui vient de la mettre en liberté. 
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Epithète. En Eloquence & en 
Poéfie on appelle Epithète un adjedif, 
fans lequel l’idée principale feroit fuffi- 
famment exprimée , mais qui lui donne 
ou plus de force , ou plus de noblefle , 
ou plus d’élévation , ou quelque chofe 
de plus fin , de plus délicat , de plus 
touchant , ou quelque fingularité pi- 
quante , ou une couleur plus riante & 
plus vive , ou quelque trait de caradère 
plus fenfible aux yeux de l’efprit. 

Un adjedif, fans lequel l’idée feroit 
confufe, incomplette, ou vague, & qui 
ne fait que l’éclaircir , la décider , la 
circonfcrire , n’eft donc pas ce qu’on en- 
tend par une Epithète. Ainfi , lorfqu’on 
dit, par exemple, V homme jujle efl en 
paix avec lui-même & avec les autres f 
l'homme fage efl libre dans les fers : 
jufle & fage font des adjedifs , mais ne 
font pas des Epithètes. Celles-ci font dans 
le langage oratoire & poétique , comme 
font , dans l’ufage de la vie , ces biens fu- 
rabondans , & dont Voltaire a dit , 
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L.C fuper/lu , chofe très-néceflairc. 

Mais ce luxe d’expreiïlon a fes bornei 
tout comme l’autre ; & une Epithète qui 
dans le ftyle ne contribue à donner à la 
penfée , ni plus de beauté , ni plus de 
force , ni plus de grâce , eft un mot pa- 
rafite : obflat quîdqutd non adjuvac : c’ell 
un principe univerfel qu’il ne faut ja- 
mais perdre de vue dans l’ufage des Epi- 
thètes. Lorfqu’elles font froides ou fura- 
bondantes , elles relTemblent à ces braf- 
felets & à ces colliers qu’un mauvais pein- 
tre avoit mis aux Grâces. 

Quelques exemples vont faire dillin- 
guer les Epithètes bien ou mal em- 
ployées. 

Defcription du lit du Tréforier de la 
Sainte-Chapelle , dans le Lutrin. 

Dans le téAmiobfcur d’une alcôve enfoncée. 
S’élève un lit de plume à grands frais amajfce. 
Quatre rideaux pompeux , par un double contour , 
En défendent l’entrée à la clarté du jour. 

Là , parmi les douceurs d’un tranquille filence , 
Règne fur le duvet une heureufe indolence. 

C’eft là que le prélat, muni d’un déjeûner, 
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Dormant d’un léger fomme , attendoit le dîner. 
La jcuneffe en fa fleur brille fur fon' vifa'gc : 
Son menton fur fon fcin defccnd à double étage ; 
Et fon corps ramajfe' dans fa courte groffeur; 
Fait gémir les couflins fous fa molle épaîffeur. 

Dans ce modèle de la verfification fran- 
çoife , on voit qu’aucune des Epithètes 
que j’indique , n’étoit abfolument nécef- 
faire au fens , mais qu’il n’y en a pas 
une qui n’ajoute à l’image. 

Kécit de la mort d'Hippoljte , dans la 
tragédie de Phèdre. 

Ses fuperhes courfiers , qu’on voyoit autrefois , 
Pleins d’une ardeur fi noble , obéir à fa voix , 
L’œil morne maintenant & la tête baiffee , 
Sembloient fe conformer à fa trifle penfée. 

Un effroyable cri , forti du fein des flots. 

Des airs en ce moment a troublé le repos ; 

Et du fcin de la terre une voix formidable 
Répond , en gémilTant , à ce cri redoutable. 
Jufqu’au fond de nos cœurs notre fang s’eft glacé : 
Des courfiers attentifs le crin s’eft hérillé. 
Cependant fur le dos de la plaine liquide 
S’élève à gros bouillons une montagne humide. 
L’onde approche , fe brife , & vomit à nos yeux 
Parmi des flots d’écume un monftre furieux. 

Son front large cil armé de cornes menaçantes , 

Tout 
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Tout fon corps eft couvert à'éci\ï\ts jauniffàntes^- 
JndomptahU taureau , dragon impétueux , 

Sa croupe Ce recourbe en replis tortueux.- 

Parmi les Epithètes dont ces vers font 
remplis, les unes font néceffaires, comme 
liquide & humide, fans lefqiiels plaine Sc 
montagne ne diroieni rien ; ce ne font 
là que des adjedifs : les autres, moins 
indifpenfables , rie laiffent pas de tenir 
encore au caradere de l’image & de la 
fituation , comme trifle , penjîf , l’œil 
morne , la tête baijfée , des courfiers at~ 
tentifs , un monftre furieux : les autres 
font furabondantes , comme larges , me~ 
naç antes , jauni ffantes , impétueux , & 
tortueux. Mais celles-ci donnent encore 
plus de eouleur & de force au tableau; 
& dans une defeription épique , il eft 
inconteftable qu’elles feroient beauté. 
C’ert ainfi que Virgile a peint les deux 
ferpens qui vont étouffer Laocoon & 
fes enfans : 

Immenns orbibus artgues 

Incumbunt peLigo , pariterque ad Littora tendant : 
Peiiora quorum inter fiuHus arrcâa, juhaque 

Tome III, Q 
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Sanguine* exupcraru undus ; pars coetera pântum , 

P One legit , Jlnuatque iirnnenfa volumine terga. 

Fit fonitus fpumante falo : jamque arva unebant , 
AiAenttsque ocuLos , fuâédi faaguine & igni , 

Sibila lambebant linguls vibrancibus ora. 

Et puifqu’il s’agit ^Epithètes , on peut 
voir que dans ces vers inimitables il n’y 
en a pas une qui ne foit un coup de 
pinceau. Mais dans la bouche de Thé- 
ram ène , dans le langage de la douleur, 
& fur -tout dans la fituation de Théfée , 
on peut douter que des détails fi poé- 
tiques foient à leur place. En général , 
l’emploi des Epithètes dépend des con- 
venances ; & celles qui feroient placées 
dans la bouche du poète , ou de tel per- 
fonnage dans telle fituation , ne le fe- 
roient pas dans la bouche de tel autre, 
ou dans telle autre circonftance. L’à pro- 
pos en fait la beauté j & leur juftefle ell 
relative aux perfonnes , aux temps , à 
l’idée , à l’image , au fentiment que l’on 
exprime , au degré d’intérêt dont on eft 
animé , à l’état de tranquillité ou d’agi- 
tation où fe trouvent l’efprit & l’ame , ou 
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•de celui qui parle , ou de ceux qui 
l’écoutent. 

Dans les écrits où l’imagination do- 
mine , tout ce qui donne à fes peintures 
plus d’éclat, de richelle, & de magni- 
ficence , eft naturellement placé. Mais 
quand la païïion vient fe faifir de toutes 
les facultés de l’ame , & l’occuper de 
fon objet unique , tout ce qui n’ajoute 
pas à l’intérêt de l’exprelTion lui eft étran- 
ger. Elle rebute les mots de pure often- 
tation , elle dédaigne le foin de plaire. 
Son unique foulagement eft de fe ré- 
pandre au -dehors. U Epithète qui l’aide 
à s’exprimer , lui eft précieufe ; celle qui 
ne feroit que la diftraire , la ralentir , 
la refroidir , la gêneroit ; & , comme Phè- 
dre , la nature diroit alors : 

Que ces vains ornemens , que ces voiles me pèfent ! 

Il.jie faut donc pas être furpris fi la 
Poéfie dramatique , & fingulièrement la 
Poéfie pathétique , admet moins ^Epi- 
thètes que la Poéfie épique & que la 
Poéfie lyrique. Le génie de celle-ci eft 

Qij 
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une imagination exaltée ; le génie de 
J’autre eft une ame profondément émue 
& abforbée dans fon objet. L’une admet 
donc tout ce qui peint; l’autre n’admet 
que ce qui touche. 

Mais lors même que le poète livré à 
fon imagination , n’a d’autre intérêt que 
de peindre , chaque Epithète qu’il em- 
ploie doit être comme un trait qui 
ajoute à fa peinture une nuance, une 
beauté nouvelle. Si la touche en eft 
inutile ou mal-adroite , elle y fait tache 
au lieu de l’embellir. 

Et des fleuves françois les eaux enfanglantées 
Ne portoient que des morts aux mers épouvantées. 

Rien de plus julle & de plus frappant 
que ces deux Epithètes ; & quoique 
l’image fut déjà terrible , fimplement ex- 
primée ainfi , Les eaux des fleuves fran- 
çois ne portoient aux deux mers que des 
morts ; ces eaux enfanglantées , ces mers 
épouvantées font une image plus colorée, 
plus animée, & plus touchante. Mais dans 
cette comparaifon , d’ailleurs fi heureufe 
& fi rare , 
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Belle Arethufe , ainfi ton onde fortunée 
Roule au fein furieux d’Amphitrite étonnée. 

Un cridal toujours pur StAti flots toujours clairs. 
Que jamais ne corrompt l’amertume des mers. 

quoique ^Epithète bétonnée préfente 
une idée à l’efprit , on peut croire que 
le poète l’auroit facrifîée à la précifion , 
s’il n’eût fallu l’accorder à la rime ; & 
la meme nécelfité lui a fait répéter l’image 
tfun crijlal toujours pur dans celle des 
jlots toujours clairs. 

Roulfeau , dans fes Odes , a fait de 
V Epithète l’un des plus riches ornemens 
de fou flyle , comme dans cette apof- 
trophe à l’Avarice , qui , du relie , feroit 
plus julle, fi elle s’adreflbit à la Cupidité. 

Oui, c’eft toi, monftre déteflable , 

Superbe tyran des humains , 

Qui feul du bonheur véritable 
A l’homme as fermé les chemins. 

Pour appaifer fa foif ardente, 

La terre en tréfors abondante 
Feroit germer l’or fous fes pas 
Il brûle d’un feu fans remède , 

Moins riche de ce qu’il po&èdo 
Que pauvre de ce qu’il n’a pas. 

Q i'i - 
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Mais la rime lui a fouvent fait employer 
des Epithètes furabondantes. 


Comme un tigre impitoyable 
Le mal a brifé mes os. 

Et fa rage infatiable 
Ne me laiffe aucun repos. 

Viftime foibU & tremblante y 
A cette image fanglante , • 

Je foupire nuit & jour ; 

Et dans ma crainte mortelle. 

Je fuis comme l’hirondelle 
Sous les griffes du vautour. 

L’on fent bien que la rage infatiable da 
tigre impitoyable fait une redondance 
de ftyle ; que Ÿimage fanglante n’eft qtie 
pour la rime ; & que la crainte de l’hi- 
rondelle fous les griffes du vautour rend 
fuperflue VEpithète de mortelle que la 
rime feule exigeoit. 

Souvent , dans- les vers de Rouffeau , 
^Epithète n’eft pas feulement oifive , elle 
eft importune , & quelquefois a contre- 
fens. Dans l’Ode à la Fortune : 

Jufi^ucs â (juand , trompeufe idole. 

D’un culte honteux & frivole 
Honorerons nous tes autels ? 
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frivole apres honteux eft pire que lu-» 
perflu. 

Mais au moindre revers funtfie 
Le niafque tombe , rhomme relie» 

moindre afToibiie J’idée de revers , & il 
eft placé : funejle fait tout le contraire. 

Ce n’etoit pas ainfi qn’ccrivoit Horace. 
Dans le fl) le fi coloré , fi harmonieux 
de fes Odes , la précifion & l’énergie font 
le défefpoir de tous les tradudeurs. 

Æquam memento rebus in arduis 
Servure mentem , non fecus in bonis , 

Ab infolenti temperatam 
Lcetitia, moticure Delli. 

Cela efl riche & plein , mais précis : il 
n’y a pas un mot qu’eût rejeté Tacite. 
De même ici : 

Eheu fugaces , Poflume , Pojiume , 

* Labuntur anni : nec pieus moram 
Rugis & inllanti fenelhr 
Affert, indomitZf</( mord. 

De même : 

A urum per medios ire fetellites , 

Et perrumpere amat Jdxu , potentios 
liiu fulmineo, 

Q iv 
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De même : 

> 

QuuUm minijlrum fulminis alitem , . . ^ , 

Olim juvenus , & pjitrius vigor 
Nido laborum propulit infcium,' 

Nunc in reluüantes drjcones 
Egit amor dapis atque pugnce. 

En général, la nécefîité de la rime dans 
nos petits vers , & de la mefure dans les 
grands , l’effrayante difficulté d’y réunir 
la précifion & l’harmonie , la négligence 
des écrivains , & l’ambition de paroître 
pompeux en expreiïion , lorfqu’ils font 
pauvres en idées , leur a fait porter à 
l’excès l’abus des Epithètes & l’une des 
caufes qui rendent le vers dramatique 
infiniment plus difficile que le vers épi- 
que ou didadique , c’eft que le naturel 
de la-Poéfie patliétique n’admet pas au- 
tant de ces mots acceffoires & pris de^ 
loin , que la liberté illimitée de la 
Poéfie defcriptive. On trouve fréquem- 
ment dans Corneille cent beaux vers 
de fuite, où il n’y a pas une Epithète g 
& dans Racine , elles font prefque tou- 
jours fi txtilement employées , fi artifte- 
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nient enchaflees , qu’on ne les aperc^oit 
prefque pas. 

Songe , fonge , Céphife , à cette nuit cruelle , 

Qui fut pour tout un peuple une nuit éternelle. 
Figure-toi Pyrrhus les yeux é:incelan$. 

Entrant à la lueur de nos palais brûlans, 

Sur tous mes frères morts fe faifant un palTage , 

Et de fang tout couvert, échauffant le carnage : 

Songe aux crisdes vainqueurs, fonge aux cris des mourans. 
Dans la flamme étoud'és, fous le fer expirans. 

Peins-toi dans ces horreurs Andromaque éperdue. 

Voilà comme Pyrrhus vint s’offrir à ma vue. 

On peut voir que dans ce tableau il n’y 
a pas un trait qu’un habile peintre voulût 
laifler échapper. Tel etl l’iieureux em- 
ploi des Epithètes : en Poéfie comme en 
Eloquence, leur véritable ufage eft de 
contribuer à l’effet de la penfée , de 
l’image ou du fentiment;. & fi quel- 
quefois la Poéfie a droit de demander 
qu on lui paffe une Epithète foible ou 
froide , à caufe de la rime ou de la 
mefure du vers j le poète doit fe fou- 
venir que cette licence eft une grâce , 
afin de n’en pas abufer. 
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É PITRE. On attache aujourd’hui à 
VEpitre l’idée de la réflexion & du tra- 
vail ; on ne lui permet point les négli- 
gences de la Lettre. Le ftyle de la Let- 
tre eft fimple, feulement plus ou moins 
léger, plus férieux ou plus enjoué, plus 
libre , plus familier , ou plus réfervé , plus 
modefte , plus refpedueux , félon les 
convenances. UEpître n’a point de ftyle 
déterminé, elle prend le ton de fon fujet, 
& s’élève ou s’abailTe fuivant le carac- 
tère des perfonnes. UEpître de Boileau 
à fon jardinier exigeoit le ftyle le plus 
naturel : ainfi , ces vers y font déplacés , 
fuppofé même qu’ils ne fuflent pas mau- 
vais par-tout : 

Sans ceffe poursuivant ces fugitives fées , 

On voit fous les lauriers haleter les Orphées. 

Boileau avoit oublié, en les compo- 
fant , qu’Antoine devoit les entendre. 

'UEpître au roi fur le palfage du Rhin , 
exigeoit le ftyle le plus héroïque : ainfi , 
l’image grotefque du fleuve ejfuyant fa 
barbe, y choque la décence. Virgile a 


Digilized by Google 



DE LiTTéRATURE. 2^1 
dit d’un genre de Pocfie encore moins 
noble, Sylva fint confule dignœ. 

Si dans un ouvrage adreflfé à une per- 
fonne illuftre on doit ennoblir les peites 
chofes , à plus forte raifon n’y doit-on pas 
avilir les grandes ; & c’efl ce que fait à 
tout moment, dans les EpitresAt Boileau, 
le mélange de Cotin avec Louis le Grand , 
du fucre 8c de la cannelle avec la gloire 
de ce monarque. Un mot plaifant eft à 
fa place dans une Epitre familière ; dans 
une Epître férieufe & noble , il eft du plus 
mauvais goût. 

Boileau n’étoit pas de cet avis : il lui 
en coûta de retrancher la fable de l’huî- 
tre, qu’il avoit mife à la fin de fa pre- 
mière Epitre au roi, pour délaffer , di- 
foit-il , des leâeurs qu'un fubLime trop 
férieux peut enfin fatiguer. Il ne fallut 
pas moins que le grand Condé pour 
vaincre la répugnance du poète à facri- 
fier ce morceau. Il a dit dans fon Art 
poétique : 

Heureux qui , dans fes vers , fait , d’une voix légère , 
Fafler du grave au doux , du plailâat au fcvète ! 
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Le pafTage du grave au doux elî tou- 
jours placé ; celui du plaïfant au févèrc 
ell permis & prefque toujours convena- 
ble : mais cela n’eft pas réciproque ; & 
pour un ouvrage férieux , il ne me fem- 
ble pas vrai de dire : 

On peut être à la fois & pompeux & plaifant. 

En général , les défauts dominans des 
Epîtres de Boileau font la fécherelfe & 
la ftérilité ,, des plaifanteries parafites , 
des idées fxiperlicielles , des vues cour- 
tes , & de petits delTeins. On lui a ap- 
pliqué ce vers: 

Dans fon génie étroit il eft toujours captif. 

Son mérite eft dans le choix heureux 
des termes & des tours. Il fe piquoit fur- 
tout de rendre avec grâce & avec noblelfe 
des idées communes , qui n’avoient point 
encore été rendues en Poélie. Une des 
chofes , par exemple , qui le ftattoient le 
plus, comme il l’avoue lui-même, étoît 
d’avoir exprimé poétiquement fa perru- 
que. 

Au contraire, la bafleffe & la bigar** 
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rure du flyle défigurent la plupart des 
EpUres de Rouflcau. Autant il s’cfl élevé 
au deflus de Boileau par fes Odes , autant 
il s’ell mis au deiïbus de lui par {^sEpîtres. 

Dans VEpîcre philofophique , la partie 
dcfhiinante doit être la juftefic & la pro- 
fondeur du raifonnement. C’ell un pré- 
jugé dangereux pour les poètes & inju- 
rieux pour la Poéfie, de croire qu’elle 
ii’exige ni une vérité rigoureufe , ni une 
progrelfion méthodique dans les idées.. 
Je ferai voir ailleurs que les écarts 
même de l’enthoufiafme ne font que la. 
marche régulière du femiment & de la 
raifon. Voye:^ Imagination. 

Il eft encore plus inconteflable que 
dans VEpitre philofophique on doit 
pouvoir prefler les idées fans y trouver 
le vide, & les creufer fans arriver au faux. 
Que feroit-ce en effet qu’un ouvrage 
raifonné où l’on ne feroit qu’effleurer 
l’apparence fuperficielle des chofes f Un 
fophifme revêtu d’une expreflion bril- 
lante, n’eft qu’une figure bien peinte & 
mal deflinée. Prétendre que la Poéfie 
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n’ait pas befoin de l’exaditude philofo- 
phique , c’ell donc vouloir que la Pein- 
ture .puifle fe paffer de la corredion du 
deflein. Or qu’on mette à l’épreuve de 
l’application de ce principe , & les Epî~ 
très de Boileau , & celles de Roufleaf! , 
de celles de Pope lui-même. Boileau , 
dans fon Epître , à M. Arnaud , attribue 
tous les maux de l’humanité à la honte 
du bien. La mauvaife honte , ou plutôt 
la foiblefle en général, produit de grands 
maux : 

Tyran qui cède au crime & détroit les vertus. 

Henriade, 

Voilà le vrai. Mais quand on ajoute, 
pour le prouver , qvi'Adam , par exem- 
ple , n’a été malheureux que pour avoir 
ofé foupçonner fa femme ; voilà de la 
déclamation. Le défir de la louange & 
la crainte du blâme produifent tour à 
tour des hommes timides ou courageux 
dans le bien , foibles ou audacieux dans 
le mal ; les grands crimes 8c les grandes 
vertus émanent fouvent de la même 


Digitized by Google 



CE LiTTéRATURE. 2 ^^ 
ïburce : Quand ? Et comment ? Et pour- 
^uoi ? voilà ce qui feroit de la Philo- 
fophie. 

Dans VEpître à M. de Seignelai , 1% 
plus eftimée de celles de Boileau , pour 
démafquer la flatterie , le poète la fup- 
pofe ftupide & groflière , abfurde & cho- 
quante , au point de louer un Générai 
d’armée fur fa défaite , & un miniflre 
d’Etat fur fes exploits militaires : eft-ce- 
là préfenter le miroir aux flatteurS' ? Il 
ajoute que rien n’eft beau que le vrai i 
mais confondant l’homme qui fe corrige, 
avec l’homme qui fe déguife, il conclut 
qu’il faut fuivre la nature. 

» 

C’eft elle feule en tout qu’on admire & qu’on aime. 
Un efprit né chagrin plaît par Ton chagrin même. 

Sur ce principe vague, un homme né 
groflier plairoit donc par fa grofllcreté ? 
un impudent , par fon impudence ? &c. 

Qii’auroit fait un poète philofophe f 
qu’auroit fait, par exemple, l’auteur des 
Difeours fur C égalité des conditions ^ 6* 
fur la modération dans 'les défirs f II au- 
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roit pris le naturel inculte & brut ; il l’au-* 
roit comparé à l’arbre qu’il faut tailler, 
émonder , diriger , cultiver enfin , pour le 
rendre plus beau , pliis fécond , plus utile. 
Il eût dit à l’homme : «Ne veuillez ja- 
mais paroître ce que vous n’êtes pas , 
mais tâchez de devenir ce que vous vou- 
lez paroître ; quel que foit votre carac- 
tère, il eft voifin d’un certain nombre de 
bonnes & de mauvaifes qualités ; fi la na- 
ture a pu vous incliner aux mauvaifes , ce 
qui eft du moins très-douteux, ne vous 
découragez point ; & oppofez à ce pen- 
chant la contention de l’habitude. So- 
crate n’étoit pas né fage , & fon naturel , 
en fe redrejfant, ne s’étoit pas ejlropién. 

On n’a befoin que d’un peu de philofo- 
phie , pour n’en trouver aucune dans les 
Epîtres de Roufleau. Dans celle à Clé- 
ment Marot, il avoit à développer & à 
prouver ce principe des Stoïciens, que 
V erreur ejl la fource de tous les vices , 
c’ell-à-dire , qu’on n'efl méchant que par 
un intérêt mal entendu. Que fait le poète ? 
Il établit qn’ un 'vaurien eft toujoius un 
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Jht fous le mafque ; & au lieu de citer 
au tribunal de la raifon un Ariflophane, 
un Catilina , un Narcifle , qu’il auroit 
eu bien de la p^ne à faire pafler pour 
d’honnêtes gens on pour des fots ; il prend 
un fat, mauvais plaifant , dont l’exemple 
ne conclut rien , & il dit de ce fat , plus 
fot encore ; 

A fa vertu je n’ai plus grande foi 

Qu’à fon efprit. Pourquoi cela ? Pourquoi î 

Qu’eil-ce qu’efprit ? Raifon aflaifunnde. 

Qui dit elptit , dit fel de la raifon : 

De tous les deux fe forme efprit parfait. 

De l’un fans l’autre un monllre contrefait: 

Or quel vrai bien d’un nionftre peut-il naître î 
Sans la raifon puis-je vertu connoitre ? 

Et fans le lèl dont il faut l’apprêter , 

Puis-je vertu foire aux autres goûter ? 

Paflbns fur le ftyle ; quelle logique ! 
La raifon fans fel fait un monfre in~ 
capable de tout bien : pourquoi ? parce 
qu’elle G^fade nourriture ^qu elle najfai- 
fonne pas la vertu ^ & ne la fait pas 
goûter aux autres. D’où il conclut qu’un 
Tome III, R 
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homme qui n’a que de la raifon , & qu’il 
appelle un fot y ne fauroit être vertueux. 
Molière, le plus philofophe de tous les 
poètes , a fait un honnête homme d’Or- 
gon, quoiqu’il en ait fait un fot, & n’a’ 
pas fait un fot de Tartuffe , quoiqu’il en 
ait fait un méchant homme. ' 

Roufleau , dans ŸEpitre dont je viens- 
de parler, débute ainfî 

t I • 

Ami Marot , l’honneur de mon pulpitre , 

Mon premier maître , acceptez cette EpUre. 

Roufleau avoit pris en effet de Marot 
fon vieux langage, ce qui étoit facile; 
& dans i’Epigramme , fa tournure & fa 
vivacité piquante , ce qui n’étoit pas fl 
aifé. Mais dans VEpître, rien n’eft plus 
éloigné du naturel & de la naïveté de 
Marot, que le ftyle pénible & contraint de 
Roufleau. C’eft la Fontaine qui avoit pris 
de Marot fa grâce négligée & fa facilité 
naïve ; c’eft lui qui , dans un tas de 
inauvaifes poéfies qui forment le recueil 
des oeuvres de ce vieux poète , avoit faifi 
avec un goût exquis, ou, fi l’on veut, 


Digiiized by Google 



DE LiTTÈRA tu R E. Sjp 
a\TC un inftind merveilleux , quelques 
traits cfun naturel aimable & digne de 
fervir de modèle; c’ell lui enlin, qui, en 
imitant Marot lorfqu’il ett bon , a fu pref- 
que toujours être meilleur que lui. Mais 
que dans les E pitres de Rou fléau on 
cherche quelques traces de la facilité , de 
la bonne plaifanterie, delà fimplicité qui 
caraâérifem Marot ; on n’y trouvera rien 
d’approchant , & l’on en va juger par 
quelques morceaux du vieux poète. 

Marot avoit été volé par fou valet. 
Dans cet accident, il implore les bontés 
du roi François I , & il lui dit, 

Comment vint la befo>pe. 

J’avois un jour un valet de Gafeogne , 
Gourmand , ivrogne , & afluré menteur , 
Pipeur , larron , j jreur , blafphémateur , 
Sentant la hart de cent pas à la ronde ; 

Au demeurant le meilleur (ils du monde , 
Prifé, loué, fort eftimé des filles 
Dans certains lieux , & beau joueur de quilles. 
Ce vénérable Hillot fut averti 
De quelque argent que m’aviez départi , 

Et que ma bourfe avoit greffe apolluroe.' 

Si (è leva plutôt que de coutume ; 

, Rij 



^6o E L É M E N s 

Et me va prendre en tapinois icelle , 

Puis la vous met très-bien fous fon aiffellc , 
Argent & tout ( cela fe doit entendre ) j 
Et ne crois point que ce fdt pour la rendre, 

- Car oncq depuis n’en ai ouï parler. 

Bref, le villain ne s’en voulut aller 

Pour fi petit 

Finalement de ma chambre il s’en va 
Droit à l’étable , où deux chevaux trouva ; 
Laiffe le pire, & fur le meilleur monte, 
Pique & s’en va. Pour abréger le conte , 

Soyez certain qu’au partir dudit lien 
N’oublia rien , fors de me dire adieu. 

Dans ce récit, on croit entendre la 
-Fontaine. On reconnoît aulTi une ame 
analogue à la'fienne, dans cette Epître au 
Roi , pour le poète Papillon. ( Il faut y 
pafler le jeu de mots, que la Fontaine 
ne le fût pas permis.) 

Me' pourmenant dedans le parc des mnfés , 
Prince , fans qui elles feroient confufes , 

Je rencontrai fut^un pré abattu 
Ton Papillon , ûns force ne vertu : 

Je l’ai trouvé encore avec fes ailes , 

Mais fans voler , comme s il fut fans elles. 

Lots de la couche où il étoit gifant 
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Je m’approcliai , en ami lui difant 
Ce que j'ai pu , pour lui donuer courage 
De brièvement échapper cet orage , 

Et lui oifrant tout ce que Dieu a mis 
En mon pouvoir pour aider mes amis , 

Dont il eft un , tant pour l’amour du ftyle 
Et du favoir de fa mufe gentile , 

Que pour autant qu’en fa pleine fanté 
A ta louange il a toujours chanté. 

M’ayant ouï , un bien peu féjourna : 

Puis l’oeil terni , trille , vers moi tourna : 

Sa sèche main dedans la mienne a mifc j 
Et, d’une voix fort débile & foumife. 

M’a répondu : Cher ami éprouvé , 

Le plus grand mal qu’en mes maux j’ai trouvé, 
C’eft un délir qui fans fin m’importune , 
D’écrire au roi ma fâchenfe infortune. 


Ami très-cher, ce lui réponds- ie alors, 
De quoi te plains ? jette ce foin dehors; 
Car fans ta peine aviendra ton délir , 

Si oneques mufe à l’autre fit plaifir. 
Certes la tienne ell du roi écoutée; 
Mais de lui n’ell la nôtre rebutée. . . . 


Ces mots finis , plus de cent & cent fois 
Me mercia. Lors de là je m’en vois 
Au mont Parnaffe écrire cette lettre , 
Pour témoignage à ta bonté tranfmettre 
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Que Papillon tenoit en main la plante, 

Ec de tes faits faifoit un beau troluine , 

Quand maladie exttènie lui a fait 
Son Œuv're emptis denseurer imparfait. 

, •• 

Si Théféus ( ainli comme on l’a dit) 

Pour Piri ée aux enfers defeendit , 

Pourquoi ne puis-je au ParnalTe monter 
Pour d’un ami le malheur te conter î 
Et fi Pluton , contre l’inimitié 
Qu’il leur portoit , loua leur amitié ; 

Dois- je penfer que ton coeur tant humain 
Trouve mauvais fi je prête la main 
A un ami , vu même que nous fommes , 

Et lut & moi , du nombre de tes hommes ! 

Je crois plutôt qu’à l’un gré tu fauras , 

Et que pitié de l’autre tu auras. 

Pope , dans les Epîtres qui compo- 
fent fon Efïai fur l’homme, a fait voir 
combien la Poéfie pouvoit s’élever fur les 
ailes de la Philofophie. C’ell dommage 
que ce poète n’ait pas autant de méthode 
que de profondeur. M?is il avoit pris un 
fyflcme ; il falloir le foutenir. Ce fyllême 
lui offroit des difficultés épouvantables ; 
il falloir ou les vaincre , ou les éviter : 
le dernier parti étoit le plus sûr & le plus 
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commode ; au(H , pour répondre aux 
plaintes de l’homme fur les malheurs de 
fon état , lui donne-t-il le plus fouvent 
des images pour des preuves , & des in- 
jures pour des raifons. 


Epitre dédicatoire. Il faut 
croire que l’eftime & l’amitié ont inventé 
VEpître dédicatoire ; mais la bafléfle & 
l’intérêt en ont bien avili l’ufage. Les 
exemples de cet indigne abus font trop 
honteux à la Littérature pour en rappeler 
aucun ; mais nous croyons devoir don- 
ner aux auteurs un avis qui peut leur 
•être utile, c’eft que tous les petits détours 
de la flatterie font connus. Les marques 
de bonté qu’on fe flatte d’avoir reçues, 
& que le Mécène ne fe fouvient pas d’a- 
voir données ; l’accueil favorable qu’il a 
fait fans s’en apercevoir ; la reconnoif- 
fance dont on eft fi pénétré , & dont il 
devroit être fi furpris ; la part qu’on veiH 
qu’il ait à un ouvrage dont la leâure l’a 
‘endormi ; fes a'ieux dont on lui fait l’hif* 
toire fouvent chimérique ; fes belles 
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aftions & fes fiiblimes vernis qu’on pafle 
fous filence pour de bonnes raifons ; fa 
générofiié qn’on loue d’avance , &c. ; 
toutes ces formules font ufées ; & l’or- 
gueil , qui eft (i peu délicat , en eft lui- 
même dégoûté. Monfeigaeur y écrit M. 
de Voltaire à l’éledeur Palatin, Le flyle 
des dédicaces , les vertus du proteâeur , 
& le mauvais livre du protégé ont fou- 
vent ennuyé le Public. 

Il ne refte plus qu’une façon honnête 
de dédier un livre : c’efl; de fonder fur 
des faits la reconnoilTince , l’eftime , ou 
le refped qui doivent jullifier au yeux du 
Public l’hommage qu’on rend au mérite. 


Épopée. C’eft l’imitation, en récit, 
d’une adion intéreflante & mémorable. 
Ainfi, \!Epopée différé de l’Hiftoire, qui 
raconte fans imiter , du Poème dramati- 
que, qui peint en adion ; du Poème di- 
dadique, qui eft un tiffu de préceptes; 
& des faites en vers , qui ne font qu’une 
fuite d’événemens fans unité. 
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Je ne traite point ici de l’origine & des 
progrès de ce genre de Poéfie : la partie 
hiftorique en a été développée par l’auteur 
de la Hcnriade , dans un effai qui n’ell 
fufceptible ni d’extrait ni de critique. Je 
ne réveille point la faineufe difpute fur 
Homère : les ouvrages que cette difpute 
a produits font dans les mains de tout 
le monde ; & j’en ai dit affez dans l’article 
Anciens. 

Ici, fans difputer à Homère le titre 
de génie par excellence , de père de 
la Poéfie Si des dieux ; fans examiner 
s’il ne doit fes idées qu’à lui-même, ou 
s’il a pu les puifer dans les poètes nom- 
breux qui l’ont précédé , comme Virgile 
a pris de Pifandre & d’Appollonius l’a- 
venture de Sinon, le fac de Troie , & les . 
amours de Didon & d’Enée ; enfin fans 
m’attacher à des perfonnalités inutiles, 
même à l’égard des vivans , & à plus forte 
raifon à l’égard des morts , j’attribuerai , 
Il l’on veut, tous les défauts d’Homère à 
fon fiècle , & toutes fes beautés à lui 
feul. Mais après cette difliaâion , je crois 
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pouvoir partir de ce principe, qu’il n’cH 
pas plus raifonnable de donner pour 
ïnodcle en Pocfie le plus ancien Poème 
connu , qu’il le feroit de donner pour 
modèle en Horlogerie la première ma- 
chine à rouage & à reflbrt, quelque mé- 
rite qu’on doive attribuer aux inventeurs 
de l’un Sc. de rautrc. C’elt donc dans la 
nature même de {'Epopée que je va’s 
obferver ce que les règles qu’on lui a 
prel'crites ont d’eflentiel ou d’arbitraire. 
Les unes regardent le choix du fujet ; 
les autres , la compofition. 

Du choix du fujet. Le P. le Boflii 
veut que le fujet du Poème épique foit 
une vérité morale , préfentce fous le voile 
de l’allégorie ; en forte qu’on n’invente 
la fable qu’après avoir choifi la mora- 
lité , & qu’on ne choififfe les perfonnages 
qu’après avoir inventé la fable. Cette 
idée creufe , préfentée comme une règle 
générale , ne mérite pas même d’être 
combattue. 

L’abbé Terraflbn veut que, fans avoir 
égard à la moralité , on prenne pour 
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fiijet de ÏEpopéc l’execution d’un grand 
deflein 3 & en conféquence il condamne 
le fujet de l’Iliade , qu’il appelle une 
indâion. Mais la colère d’Achille ne pro- 
duit-elle pas fon effet y & l’effet le plus 
terrible par l’inadion même de ce héros? 
Ce n’eft pas la première fois qu’on a 
confondu , en Poéfie , l’aclion avec le 
mouvement. VoyeT ^ Action. 

Il n’y a point de règle exclu ffve fur le 
choix du fujet. Un voyage , une conquête, 
une guerre civile, un devoir, un projet, 
une paffion , rien de tout cela ne fe ref- 
femble ; & tous ces fujets ont produit 
de beaux Poèmes : pourquoi ? parce qu’ils 
donnent lieu à un problème intérelTant , 
& qu’ils réunilTent les deux grands points 
qu’exige Horace, l’agrément & l’utilitc. 

L’adion d’un poème eft une ^ lorfquc, 
du commencement à la Hn, de l’entrc- 
prife à l’événement, c’ell toujours la 
même caufe qui tend au même effet. La 
colère d’Achille fatale aux grecs , Itha- 
que délivrée par le retour d’UlylTe, l’é- 
lablilTeraent des troyens dans l’Aufonie, 
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la liberté romaine défendue par Pompée 
Si fuccombant avec lui ; toutes ces 
actions ont le caraclcre d’unité qui con- 
vient à YEpopée ; & fi les poètes l’ont 
altéré dans la compofition , c’ell le vice 
de l’art , non du fujet. 

Ces exemples ont fait regarder l’unité 
d’aâion comme une règle invariable ; & 
je la crois telle en eftet , niais moins 
rigoureufement dans ^Epopée que dans 
la Tragédie. Ceci a befoin d’être expli- 
qué. Dans l’une & l’autre, le but & la 
tendance de l’aélion doit être unique. 
C’ell LJlyfle qui veut retourner à Ithaque; 
c’ell Orelle qui veut enlever de la Tau- 
ride la flatue de Diane. Mais dans la 
Tragédie les obftacles ou les efforts qui 
s’oppofent à l’événement font ramalTés 
comme en un point Sc dans un petit 
nombre d’incidens liés enfemble ou naif- 
fans l’un de l’autre. Dans VEpopée ces 
obllacles , ces icidens font moins étroite- 
ment unis ; & tout ce qu’on peut exiger 
du poète , c’eft qu’il leur donne une caufe 
commune, par exemple, la colère d’un 
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Dieu qui pouifuit le héros , comme Nep- 
tune dans l’Odyflee , Junon dans l’Enéide , 
&c.Voilà, félon moi, toute la différence de 
l’une âc de l’autre adion. Action. 

On a' pris quelquefois pour fujet d’un 
poème épique tout le cours de la vie 
d’un homme, comme dans l’Achilléide , 
l’Héracléide , la Théfcide &c. La Motte 
prétend même que l’unité de perfonnage 
fuffit à VEpopée , par la raifon , dit-il , 
qu’elle fuffit à l’intérêt : j’ofe penfer dif- 
féremment. 

, Quoi qu’il en foit , l’unité de l’aélion 
n’en détermine ni la durée ni l’étendue. 
Ceux qui ont voulu lui prefcrire un temps, 
n’ont pas fait attention qu’on peut franchir 
des années en un feul vers , & que les 
événemens de quelques jours peuvent 
remplir un long Poème. Quant au nom- 
bre des incidens , on peut les multiplier 
fans crainte j ils formeront un tout régu- 
lier , pourvu qu’ils naiffent les uns des 
autres , ou que du moins ils tendent tous , 
ou à produire l’événement final , ou à y 
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mettre obflacle. Ainli, quoiqn’Homère , 
pour éviter la confufion , n’ait pris pour 
fujet de l’Illiade que l’incident de la 
colère d’Achille ; l’enlevement d’Heîène , 
venge par la ruine de Troie, n’en feroit 
pas moins une aâion unique , & telle 
que l’admet l’Epopée dans fa plus grande 
fimplicité. 

Une action vafte a l’avantage de la fé- 
condité , d’où réfulte celui du choix : 
elle lailTe à l’homme de goût & de génie 
la liberté de reculer dans l’enfoncement 
du tableau ce qui n’a rien d’intérelTant , 
& de préfenter fur les premiers plans le* 
objets capables d’émouvoir l’ame. Si 
Homère avoit embralTé dans l’Iliade l’en- 
levement d’Hélène vengé par la ruine de 
Troie , il n’auroit eu ni le loifir ni la pen- 
fée de décrire des tapis , des cafques , des 
boucliers , Sec. Achille dans la cour de 
Déidamie , Philodète à Lemnos , & tant 
d’autres incidens pleins de noblefle & 
d’intérét , parties eflentielles de fon aâion , 
l’auroient fuffifamment remplie i peut- 
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être même n’auroit-il pas trouvé place 
pour les querelles de Tes dieux , & il y 
auroit perdu peu de chofe. 

Le Poème épique n’eft pas borne, 
comme la Tragédie , aux unités de lieu & 
de temps : il a fur elle le même avantage 
que la Poéfie fur la Peinture. La Tragé- 
die n’eft qu’un tableau ; ^Epopée eft une 
fuite de tableaux qui peuvent fe multi- 
plier fans fe confondre. Ariftote veut avec 
raifon que la mémoire les embrafle : ce 
n’eft pas meure le génie à l’éuoit, que 
de lui permettre de s’étendre auflî loin 
que la mémoire. 

L’aélion de VEpopée doit être mémo- 
rable & intéreffante , c’éft-à-dire , digne 
d’être préfentée aux hommes comme un 
objet d’admiration , de terreur , ou de 
pitié. Ceci demande quelque détail. 

Un poète qui choifit pour fujet une 
adion dont l’importance n’eft fondée que 
fur des opinions particulières à certains 
peuples, fe condamne, par fon choix, 
à n’iméreffer que ces peuples , & à voir 
tomber avec leurs opinions toute la gran- 
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deur de fon fujet. Celui de l’Enéide , tel 
que Virgile pouvoir le préfenier , étoit 
beau pour tous les hommes ; mais dans 
le point de vue fous lequel le poète l’a 
envifagé , il n’a plus , ce me femble , 
cette beauté univerfelle : auffi le fujet de 
l’Odyflee , comme l’a conçu Homère 
(abflraclion faite des détails), efl-il bien 
fupérieur à celui de l’Enéide. Les devoirs 
de roi , de père , & d’époux appellent 
Ulyfle à Ithaque ; la fuperflition feule 
appelle Enée en Italie. Qu’un héros , 
échappé à la ruine de fa patrie avec un 
petit nombre de fes concitoyens , furmonte 
tous les obüacles , pour aller donner une 
patrie nouvelle à fes malheureux com- 
pagnons ; rien de plus intéreflant ni de 
plus héroïque. Mais que, par un caprice 
du deftin , il lui foit ordonné d’aller s’éta- 
blir dans tel coin de la terre, plutôt que 
dans tel autre ; de trahir une reine qui 
s’eft livrée à lui, & qui l’a comblé de 
bienfaits , pour aller enlever à un jeune 
prince une femme qui lui ell promife ; 
voilà ce qui a pu intérelTer les dévots de 

la 
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la Cour d’Augufle , & flatter im peuple 
enivre de fa fabuleufe origine; mais ce 
qui ne peut nous paroître, à la réflexion » 
que chimérique ou révoltant. Pour juili- 
fier Enéc, on ne cefTe de dire qu’il ctoit 
pieux ; c’efl en quoi nous le trouvons 
pulillanime : la piété envers des dieux 
injufles ne peut être reçue que comme 
une fiâiou puérile , ou comme une vé- 
rité méprifable ; & c’eft toujours un mau- 
vais exemple. Ainfi , ce que l’action de 
l’Enéide a de grand eft pris dans la na- 
ture , ce qu’elle a de petit eit pris dans 
le préjugé. 

L’action de l’Epopée doit avoir une 
grandeur & une importance univerfelles , 
c’eft-à-(Iire , indépendantes de tout inté- 
rêt , de tout fyftême , de tout préjugé 
national , & fondées fur les fentimens &' 
les lumières invariables delà nature. 

Des parlions des rois les peuples (ont punis. 

Cette leçon intéreflante pour tous les 
peuples & pour tous les princes , efl l’abré- 
gé de l’Iliade ; & c’eft le feul objet moral 

Tome III. S 
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qu’ait pu fe propofer Homère; car préten- 
dre que l’Iiiade foit l’éloge d’Achille, c’ell 
vouloir que le paradis perdu foit l’éloge 
de fatan. Un panégyrique peint les hom- 
mes comme ils dévoient être ; Homère 
les peint comme ils ctoient. Achille & la 
plupart de Tes héros font un mélange de 
vices & de vertus ; 8 c l’Iliade ell plutôt 
la fatire que l’apologie de la Grèce. 

' Lucain eft fur-tout recommandable par 
la hardiefle avec laquelle il a choifi & traité 
fon fujct , aux yeux des romains devenus 
efclaves , & dans la cour de leur tyran : 

Frox'ima quii foioles , aut quid meruert nepotes 
1/2 rcgnum /lajci ? l^avidè nu/n gtjjlmus armj ? 
Teximus an jugulas ? Alicni pæna titnoris 
ïn nojlrâ cervice fedet. (j). 

Ce génie audacieux avoit fenti qu’il ctoit 

(a) O Romains ! par où vos cnfans , par où 
vos neveux ont-ils mérité de naître pour la fer- 
vitude ? eü-ce nous qui avons combattu lâchement 
à Pharfale ? eft-ce nous qui avons réculé devant 
les glaives de Céfar ? Hélas ! ce joug, qui fut la 
peiite de la frayeur de nos aïeux , s’cA appcfanü 
nos têtes. 
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naturel à tous les hommes d’aimer la li- 
berté , de dcteller qui l’opprime , d’ad- 
mirer qui la défend : il a écrit pour tous 
les ficelés ; & fans l’éloge de Néron , 
qu’il fit dans le temps que le tig*e éioit 
encore docile & doux, & qui ell la tache 
de Ion Poème , on le croiroit d’un ami 
de Caton. 

La grandeur & l’importance de l’ac- 
tion de ['Epopée dépendent de l’impor- 
tance & de la grandeur de l’exemple 
qu’elle contient ; exemple d’une palTioa 
pernicieufe à l’humanité; fu,et de l’Iliade: 
exemple d’une vertu confiante dans fes 
projets , ferme dans les revers , & fidèle 
à elle -même; fujet de l’Odyffée, &c. 
Dans les exemples vertueux , les princi- 
pes , les moyens , la fin , tout doit être 
noble & digne : la vertu n’admet rien de 
bas. Dans les exemples vicieux, un mé- 
lange de force & de foiblefle , loin de 
dégrader le tableau , ne fait que le ren- 
dre plus naturel & plus frappant. Que 
d’un intérêt puifiant naiffent des divifions 
cruelles ; on a dù s’y attendre , & l’exem- 

Sij 
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pie eft infruâueux. Mais que l’infidélité 
d’une femme & l’imprudence d’un jeune 
infenfc dépeuplent la Grèce & embrafent 
la Phrygie ; cet incendie , allumé par une 
étinceHe , infpire une crainte falutaire : 
l’exemple inflruit en étonnant. 

- Quoique la vertu heureufe foit un 
exemple encourageant pour les hommes, 
il ne s’enfuit pas que la vertu infortunée 
foit un . exemple dangereux : qu’on la 
préfente telle qu’elle ell dans le malheur, ' 
fa fituation ne découragera point ceux 
qui l’aiment. Caton n’étoit pas heureux 
apres la défaite de Pompée ; & qui n’en- 
vieroit le fort de Caton tel que nous le 
peint Sénèque, feul debout au milieu des 
ruines de fa patrie? ‘ 

L’aélion de VEpopée femble quelque- 
fois tirer fon importance de la qualité 
des perfonnages ; il eft certain que la 
querelle d’Agamemnon avec Achille 
n’auroit rien de grand fi elle fe paffoic 
entre deux foldats ; pourquoi ? parce que 
les fuites n’en feroient pas les mêmes. 
Mais qu’un plébéien comme Marins , 
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qu’un homme privé comme CromweJ , 
Fernand -Cortès &c. , entreprenne , exé- 
cute de grandes chofes , foit pour le bon- 
heur, foit pour le malheur-de l’humanité, 
fon aâion aura toute l’importance qu’exigé 
la dignité de VEpopée. On a dit : Il n’ejl 
pas hefoin que VaSion de TEpopée fait 
grande en elle -meme , pourvu que let 
perfonnages foient d’un rang élevé ; il fal- 
loir dire : Il n'efl pas befoin que les per- 
fonnages foient d'un rang élevé y pourvu 
que r aâion foit grande en elle-même. 

Il femble que l’intérêt de VEpopée 
doive être un intérêt public ; & en effet , 
l’adion en a plus de grandeur, d’impor- 
tance , & d’utilité. Cependant je ne penfe 
pas que l’on puifle en faire une règle. 
Un fils dont le père géiniroit dans les 
fers , & qui tenteroit , pour le délivrer , 
tout.ee que la nature & la vertu , la va-' 
leur ■& la piété peuvent ejitreprendre de 
courageux & 'de pénible ; ce fils , de 
quelque condition qu’on le fuppofe , 
léroit un héros digne de VEpopée , & fou 

S ii] 
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aâion méri’eroit un Voltaire ou un Fc-» 
neloii. On éprouve même qu’un intérêt 
particulier ell plus fenfible qu’un intérêt 
public j & la raifon en eft prife dans la 
nature C ^ Intérêt). Néanmoins 
comme le Poème épique eft fur- tout 
l’école des maîtres du monde , ce font 
les intérêts qu’ils ont en main qu’il doit 
leur apprendre à refpeâer. Or ces inté- 
rêts ne font pas ceux de tel ou de tel 
homme, mais ceux de l’humanité en gé- 
néral , le plus grand & le plus digne objet 
du pliTs noble de tous les Poèmes. 
.:Nous n’avons conlidéré jufqu’ici le 
fujet de ŸEpopée qu’en lui-même ; mais 
quelle qu’en foit la beauté naturelle, ce 
n’efl encore qu’un marbre infornœ que le 
eifcau doit animer. 

i' De la coTnpofittQni'\iZ. compofition de 
VEpopée embralfe trois points princi- 
paux , le plan , les caradères ,■ & le ftyle. 
On diflingue dans le plan l’expofition , le 
nœud, & le dénouement : dans'les carac- 
tères , les pallions > & la morale i dans le 
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ftyle , les qualités analogues à ce genre de 
Poclie , & que nous réduirons à un trèsT 
petit nombre. 

Du plan. L’Expofuion a trois parties , 
le début , l’invocation , & l’avant-fcènci 

Le début n’eft que le titre du Poème 
plus développé ; il doit être noble «Sc 
fimple. 1 ; ! ! 

L’invocation n’eft une partie eflentielle 
de V Epopée , qu’en fvippofant qiie^ le 
poète ait à révéler des fecrets inconnus 
aux hommes. Lucain, qui ne devoit être 
que trop inflruit des jnalheurs de (à pa- 
trie, au lieu d’invoquer un dieu pour 
l’infpirer, fe tranfporte: tout à coup au 
temps où s’alluma la guerre civile. ,11 
frémit , il s’écrie : . ; i 

«Citoyens, arrêtez. Quelle eft votre fureur ! 

» L’babitant folitaire clt errant dans vos villes ; 

I» La main du laboureur manque à vos champs llêriles. 

Ce mouvement eft plein de chaleur ; 
«ne invocation eût été froide à fa place. 
• ■ L’avaiit - fcène eft le - développement 
de Ip fituation des perfonnages au mo- 
ment ,où commence le Poème, le 

S iv 
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tableau des intérêts oppofés , dont la 
complication va fbmaer le nœud de l’in- 
trigue. 

. Dans l’avant-fcène , ou le poète fuit 
l’ordre des événemens , ôc la fable fc 
nomme fimple-; ou il laiffe derrière lui 
une partie de l’aâion pour fe replier fur 
le pafle , & la fable fe nomme implexe. 
Celle-ci a un grand avantage t non feule- 
ment elle anime la narration , en intro- 
duifant un perfonnage plus intéreffé 8c 
plus intéreffant que le poète , comme 
Henri IV, ülyffe , . Enée , 6cc. ; mais 
encore , en prenant le fujet par. le centre, 
elle fait refluer fur ravant-lccne l’intérêt 
de la fituation préfente des acteurs , par 
l’impatience où l’on eft d’apprendre ce 
qui les y a conduits. 

Toutefois de grands événemens, de* 
tableaux variés , des fituations pathéti- 
ques ne laiflent pas de former le tiflu 
d’un beau poème , quoique préfentés dans 
leur ordre naturel. Boileau traite de mai~ 
grès hijloriens , les poètes qui fuivent 
i'urdfe des temps j mais, n’en dcplaife à 
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Boileau , que la forme du poème foit (Im- 
pie ou implcxe , cela eft tres-indifTérent 
à la beauté de la Poéfie ; c’eft la chaleur 
de la narration , la force des péîntvires , l’iu- 
lérêt de l’intrigue, le contrafte d« carac- 
tères , le combat des pafîîons , la vérité 
& la noblefle des mœurs , qui font l’ame 
de VEpopée , & qui feront du morceau 
d’hiftoire le plus diredement fuivi , un 
poème épique admirable. 

L’intrigue a été jufqu’ici la partie la 
plus négligée du poème épique , tandis 
que dans la Tragédie elle s’eft perfec- 
tionnée de plus en plus. On a ofé fe 
détacher de Sophocle de d’Euripide ,* mais 
on a craint d’abandonner les traces d’Ho^ 
mère : Virgile l’a imité , & l’on a imité 
Virgile. 

Ariflote a touché au principe le plus 
lumineux de ['Epopée, lorfqu’il a dit que 
ce poème devoit être une Tragédie en 
récit. Suivons ce principe dans fes con- 
féquences. 

Dans la Tragédie , tout concourt au' 
nœud ou au dénouement 5 tout devroit 
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donc y concourir dans ^Epopée. Dans 
la Tragédie , un incident naît d’un inci- 
dent , une fituation en produit une autre ; 
dans le poème épique, les incidens & les 
fituaîions devroient donc s’enchaîner de 
même. Dans la Tragédie , l’intérêt croît 
d’aéte en ade , & le péri! devient plus pref- 
fant ; le péril & l’intérêt devroient donc 
avoir les mêmes progrès dans VEpopée. 
Enfin le pathétique eft l’ame de la Tragé- 
die ; il devroit donc être l’ame de {'Epopée^ 
& prendre fa foiirce dans les divers caradè- 
res & les intérêts oppofés. Qu’on examine 
après cela quel eft le plan dès poèmes an-t 
ciens. LTliade a deux efpèces de nœud : la 
divifion des dieux, qui eft froide & cho- 
quante ; de celle des chefs , qui ne fait 
qu’une fituation. La colère d’Achille pro- 
longe ce tiffu de périls de de combats 
qui forment l’aélion de l’Iliade ; mais 
cette colère , toute fatale qu’elle eft , ne 
fe manifefte que par l’abfencc d’Achille; 
& les paftions n’agiffent fur nous que 
par leurs 'développemens. L’amour fie la 
douleur d’Andromaque ne produifent 
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qu’un intérêt momentané ; prefque tout 
le relie du poème fe palîe en affaut & 
en bataille j tableaux qui ne frappent 
guère que l’imagination , & dont l’intérêt 
ne va prelque jamais jufqu’à l’ame. 

Le plan de l’Odyflee & celui de 
l’Enéïde font plus variés ; mais com- 
ment les fituaiions y font-elles amenées? 
«n coup de vent fait un épifode ; & les 
aventures d’Ulyfle & d’Enée reflembleni 
aufTi peu à l’intrigue d’une Tragédie , que 
le voyage d’Anfon. 

S’il relloit encore des Daciers , ils ne 
manqueroient pas de dire qu’on rifque 
tout à s’écarter de la route qu’Homère 
a tracée & que Virgile a fuivie ; qu’il 
en ell de la Poéfie comme de la Méde- 
cine ; & nous citeroient Hippocrate pour 
prouver qu’il ell dangereux d’innover dans 
ŸEpopée, Mais pourquoi ne feroit-on pas, 
à l’égard d’Homère & de Virgile ,• ce qu’on 
a fait à l’égard de Sopli(pcIe & d’Euri- 
pide ? On a diflingué leurs beautés de 
leurs défauts ; on a pris l’art où ils l’ont 
lailfé ; on a eflayé de ^ feire toujours 
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comme ils avoient fait quelquefois ; & 
c’efl fur-tout dans la partie de l’intrigue 
■que Corneille 6c Racine fe font élevés 
au-deffus d’eux. Suppofons que tout le 
poème de l’Enéide fût tiffu comme le 
quatrième livre ; que les incidens , iiaif- 
fant les uns des autres , pulTent produire 
& entretenir jufqu’à la fin cette variété 
de fentimens & d’images , ce mélange 
d’épique & de dramatique , cette alter- 
native prelTante d’inquiétude & de fur- 
prife , de terreur & de pitié ; l’Enéïde 
ne feroit-elle pas fupérieure à ce qu’elle 
ell f ' 

' L’E/»o/jée, pour remplir l’idée d’Arif- 
tote , devroit donc être une Tragédie 
-compofée d’un nombre de fcènes indé^ 
terminé , dont les intervalles feroient oc- 
xupés par le poète : tel ell ce principe 
dans la fpcculation ; c’eft au génie feul 
;à juger s’il eft' praticable. 

La Tragédj|^ dès fon origine , a eu 
trois parties , la fcène , le récit , & le 
chœur ; & de là trois fortes de rôles , les 
adeurs , les confidens , &: les témoins. 
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Dans VEpopée^ le premier de ces rôles 
ell celui des héros , le poète ell chargé 
des deux autres. Pleure ^ , dit Horace , 
fi vous vouies^ que je pleure. Qu’un poète 
raconte fans s’émouvoir des chofes ter- 
ribles ou touchantes , on l’écoute fans 
être ému , on voit qu’il récite des fables; 
mais qu’il tremble , qu’il gémilTc , qu’il 
rerfe des larmes, ce n’ell plus un poète, 
c’ell un fpeclateur attendri , dont la fitua- 
ûon nous pénètre. Le choeur fait partie 
des moeurs de la Tragédie ancienne; les 
réflexions & les fentiinens du poète font 
partie des mœurs de ['Epopée : 

llle bonis fsveatque , & conJîUetuT arnicis , 

£t reg>it iratos , & aitiee peccare timentes. Horac. 

Tel cft l’emploi qu’Horace attribue au 
chœur, & tel ert le rôle que fait Lucain 
dans tout le cours de fon poème. Qu’on 
ne dédaigne pas l’exemple de ce poète. 
Ceux qui n’ont lu que Boileau mépri- 
fent Lucain ; mais ceux qui lifent Lu- 
cain , font bien tentés de croire que Boi- 
leau ne l’avoit pas lu. On reproche avec 
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raifon à Lucain d’avoir donné dans la 
déclamation; mais combien il ed élo- 
quent lorfqu’il n’eft pas déclamateur ! 
combien les mouvemcns qu’excite en 
lui -même ce qu’il raconte, communi- 
quent à fes récits de chaleur & de vé- 
hémence ! 

Céfar , après s’être emparé de Rome 
lâns aucun obflade , veut piller les tré- 
fors du temple de Saturne , 8c un ci- 
toyen s’y oppose. Uavarice, dit le poète, 
eji donc h feul featïment qui brave le 
fer & la mort ? 

Les lois n’ont plus d’appui contre leur opprefleur; 
Et le plus vil des biens , l’or , trouve un dcfenleur ! 

Les deux armées font en préfence ; 
les foldats de Céfar & de Pompée fe re- 
connoiffent : ils franchi ITent le foflTé qui 
les fépare , ils fe mêlent, ils s’attendrif- 
fent , ils s’embralfent. Le poète Taifit ce 
moment pour reprocher à ceux de Céfar 
leur coupable obéilTauce : 

Lâches , pourquoi gémir ? pourquoi v-rfer des larmes} 
Qui vous force à porter ces parricides armes i 
Vous craignez un tyran dont vous êtes 1 appui! 
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Soyez fourds au (îgnal qui vous rappelle à lui. 
Seul avec fes drapeaux , Céfar n’eft plus qu'un homme: 
Vous l’allez voir l’ami de Pompée & de Rome. 

Ccfar, au milieu d’une nuit oragcufe, 
frappe à la porte d’un pécheur. Celui-ci 
demande : Quel ejl ce malheureux échappé 
du naufrage ? Le poète ajoute : 

. Il efl fans crainte ; il fait qu’une cabane vile 
Ne peut être un appât pour la guerre civile. 

Céfdc frappe à la porte ; il n’en eft point troublé. 
Quel rempart ou quel temple à ce bruit n’eût tremblé? 
Tranquille Pauvreté ! &c. 

Pompée offie aux dieux un facrifice ; 
le poète s’adrefle à Céfar : 

Toi , quels dieux des forfaits & quelles Euménides 
Implores-tu , Céfar , pour tant de parricides ? 

Sur le point de décrire la bataille de 
Pharfale , faifi d’horreur il s’écrie : 

O Rome ! on font tes dieux ? Les iîècles enchaînés 
Par l’aveugle hafard font fans doute entraînés. 

S’il eft un Jupiter , s’il porte le tonnerre , 

Peut-il voir les forfaits qui vont fouiller la terre? 

A foudroyer 1 s monts fa main va s’occuper , 

Et lailTe à Caftius cette tête à frapper. 

Il tefufa le jour au feftin de Thieftc , 



288 E L ê M E N J 

Et répand fur Pharfale une clarté funelle, 

Pharfale , oii les romains , ardens à s’égorger , 
Frères, pères, enfans , dans leur fang vont nager ! 

Ces mouvcmens font rares dans l’E- 
néide. Mais avec quel plaifir ne lit-on 
pas , à la mort d’Euriale &. de Nifus , 
cette réflexion du poète ? 

Fortunati amho , Jt quii me.x carmina pojpim ! 

C’en eft aflcz pour indiquer le mé- 
lange de dramatique & d’épique que le 
poète peut emplos er, même dans fa nar- 
ration direéle, pourvu que ce foit fobre- 
ment & a propos, c’efl- à-dire, dans les 
momens où la réflexion , les mouvemens 
de l’ame font allez naturels pour paroître 
indélibérés. 

Mais , dira-t-on , fi le rôle du choeur 
rempli par le poète , étoit une beauté 
dans V Epopée , pourquoi Lucain feroit-il 
le feul des poètes anciens qui l’auroit 
fait ? Pourquoi ? parce qu’il eft le feul 
que le fujet de Ion poème ait iiitérefie 
vivement. Il étoit romain , il voyoit en- 
core les traces fanglantes de la guerre 

civile ; 
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■civile : ce n’eft ni l’ait ni la réflexion qui 
lui a fait prendre le ton dramatique , 
c’eft fon ame , c’eft la nature même ; & 
le feul moyen de l’imiter dans cette par- 
tie , c’eft de s’afi'eâer comme lui. 

La fccne eft la même dans la Tra- 
gédie & dans YEpopée , pour le ftyle , 
Je dialogue , & les moeurs ; ainfi , pour 
favoir ü la difpute d’Achille avec Aga- 
memnon , l’entretien d’Ajax avec Ido- 
niénée &c. , font tels qu’ils doivent être » 
au moins à notre égard , on n’a qu’à les 
fuppofer au théâtre. Tragédie. 

Cependant, comme l’aâion de l’Epopée 
eft moins ferrée & moins rapide que 
celle de la Tragédie , la fcène y peut 
avoir plus d’étendue 8c moins de véhé- 
mence. C’eft là que feroient merveilleu- 
fement placées ces belles conférences po- 
litiques, dont les tragédies de Corneille 
abondent. Mais dans là tranquillité même, 
la fccne épique doit être intérelTante : 
rien d’oifif , rien de fuperflu. Encore 
eft-ce peu que chaque fcène ait fon in- 
térêt particulier : il faut qu’elle concoure 
Tome III, T 
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à l’intérêt général de l’adion , que ce 
qui la fuit en dépende * & qu’elle dé- 
pende de ce qui la précède. A ces con- 
ditions , on ne peut trop multiplier les 
morceaux dramatiques dans ^Epopée ; ils 
y répandent la chaleur & la vie. Qu’on 
le rappelle les adieux d’Hedor & d’An- 
dromaque , l’ambaffade d’Ulylfe , d’Ajax , 
£c de Phénix , Priam aux pieds d’Achille 
dans l’Iliade ; les amours de Didon , Eu- 
riale & Nifus , les regrets d’Evandre, dans 
l’Enéïde ; Armide & Clorinde dans le 
Tafle ; le confeil infernal , Adam & Eve 
dans Milton , &c. 

Qu’eft-ce qui manque à la Henriade 
pour être le plus beau de tous les poèmes 
connus ? Quelle importance dans l’adion 1 
quel intérêt dans le héros ! qu’elle fa- 
^effe dans le deflein ! quelle décence 
dans le ttyle ! quelle couleur ! quelle 
harmonie ! quel Poème enfin que la 
Henriade, fi le poète eût connu toutes 
fcs forces lorfqu’il en a formé le plan ; 
s’il y eût déployé la partie dominante de 
fon talent & de fon génie , le pathétique 
de Méiope & à’Alzirc , l’art de l’intrigue 
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& des fitiiations ! En général , fi la plu- 
part des poèmes manquent d’intérêt , c’eft 
parce qu’il y a trop d’incidens & trop 
peu de fituations , trop de récits & trop 
peu de fccnes. 

Les poèmes où , par la difpofition de 
la fable , les perfonnages fe fuccèdent 
comme les irteidens , & difparoiflent pour 
ne plus revenir, ces poèmes , qu’on peut 
appeler épifodiques , ne font pas fufeepti- 
bles d’intrigue. Je ne prétends pas en con- 
damner l’ordonnance ; je dis feulement que 
ce ne font pas des tragédies en récit. Cette 
définition ne convient qu’aux poèmes dans 
lefquels des perfonnages permanens, an- 
noncés dès l’expofition , peuvent occu- 
per alternativement la fcène , & , par des 
combats de pafiîons & d’intérêt , nouer 
& foutenir l’aâion. Telle etoit la forme 
de l’Iliade & de la Pharfale , fi les poètes 
avoient eu l’art ou l’intention de profiter 
de cet avantage. 

L’Iliade a été plus que fuffifamment 
analyfée par les critiques de ces derniers 
temps; mais prenons la Pharfale pour 

Tij 
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exemple de la négligence du poète dans 
la contexture de l’intrigue. D’où vient 
qu’avec le plus beau fujet & le plus 
beau génie , Lucain n’a pas fait un 
beau Poème ? Eli - ce pour avoir ob- 
fervé l’ordre des temps & l’exaditude 
des faits ? J’ai prévenu cette critique. 
Eli - ce pour n’avoir pas employé le 
merveilleux ? nous verrons dans la fuite 
combien l’entremife des dieux eft peu 
effentielle à VEpopée. Eft-ce pour avoir 
manqué de peindre en poète , ou les 
perfonnages ou les tableaux que lui 
préfentoit fon aâion f Les caraélères de 
Pompée & de Céfar, de Brunis & de 
Caton , de Marcie & de Cornélie , 
d’Affraaius , de Vultéius & de Scéva , 
font delfinés avec une vigueur qui 
n’auroit eu befoin que d’être modérée. 
Le deuil de Rome à l’approche de Cé- 
far ( erravit fine voce dolor ) , les prof- 
criptions de Sylla , la forêt de Marfeille 
& le combat fur mer , l’inondation du 
camp de Céfar , la réunion des deux ar- 
mées , le camp de Pompée confumé par 
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la foif , la mort de Vultéius & des Tiens, 
la tempête que Céfar elTuie, l’aflaut Tou- 
tenu par Scéva , les approches & Tadion 
de la journée de PharTale ; tous ces ta- 
bleaux & une infinité d’autres répandus 
dans ce poème, ne Tont peints qu’avec 
trop de force , de hardiefle , de de cha- 
leur. Les difeours répondent à la beauté 
des peintures ; & Ti , dans l’un & l’autre 
genre , Lucain Te laiffe emporter au delà 
des bornçs du grand & du vrai , ce n’ell 
qu’après y avoir atteint , & pour vouloir 
renchérir Tur lui-méme : le plus Touvent 
le dernier vers efl ampoulé , & le précé- 
dent ell Tublime. Qu’on retranche de la 
PharTale les hyperboles & les longueurs , 
défauts d’une imagination vive & fé- 
conde , corredion qui n’exige qu’un traie 
de plume ; il reliera des beautés dignes 
des plus grands maîtres , & que l’auteur 
des Horaces , de Cinna , de La mort de 
Pompée, ne trouvoit pas au deflbus de 
lui. Cependant, avec tant de beautés, la 
Pharfale n’efl que l’ébauche d’un beau 
poème , non feulement par le llyle qui en 

Tiij 
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cft inculte & raboteux, non feulement par 
Je défaut de variété dans les tons & dans les 
couleurs, vice du fujet plutôt que du poète; 
mais fur-tout par le manque d’ordonnance 
& d’enfemble dans la partie dramatique. 
L’entretien de Caton avec Brutus , le 
mariage de Caton & de Marcie , les adieux 
de Cornélie & de Pompée , la capitula- 
tion d’Affranius avec Céfar , l’entrevue 
de Pompée & de Cornélie apres la ba- 
taille ; toutes ces fcènes , à quelques lon- 
gueurs près , font fi intéreffantes & fi 
nobles ! Pourquoi ne les avoir pas mul- 
tipliées f pourquoi Caton , cet homme 
divin, fi dignement annoncé, ne reparoît- ' 
il qu’au neuvième livre ? pourquoi ne 
voit-on pas Brutus en fcène avec Céfar ? 
pourquoi Cornélie eft-elle oubliée à Lef- 
bos f pourquoi Marcie ne va - 1 - elle pas 
l’y joindre , & Caton l’y retrouver en 
même temps que Pompée f Quelle en- 
trevue ! quels fentimens ! quels adieux ! 
Le beau contrafte de caraâères vertueux, 
fi le poète les eût rapprochés ! Ce n’eft 
point à moi à tracer un tel plan , & j’en 
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fens les difficultés : mais je m’cn rapporte 
aux hommes de gcnie. 

Des caraâères. Je ne m’étendrai point 
ici fur les caraélères , dans le deffein de 
traiter en fon lieu cette partie du poème 
dramatique ( Tragédie); mais 

je propoferai quelques obfervations plus 
Ipécialement relatives à VEpopée. 

Rien n’efi; plus inutile , à mon avis, que 
le mélange des êtres fumaturels avec les 
hommes : tout ce que le poète peut fe 
promettre , c’eft de faire de grands hommes 
de fes dieux , en les habillant de nos 
pièces i fuivant l’expreffion de Montagne. 
Et ne vaut -il pas mieux employer les 
efforts de la Poéfie à rapprocher les 
hommes des dieux , qu’à rapprocher les 
dieux des hommes ? Humana ad deos 
tranflulerunt , dit Cicéron en parlant des 
Philofophes mythologues , divina mallem 
ad nos. 

Ce que j'y vois de plus certain , dit 
Pope au fujet des dieux d’Homere, c'efl 
qu'ayant à parler de la divinité fans lu 
connoitre , il en a pris une image dans 

Tiv 



E L É M E N * 

Vhornme : H contempla dans une onde 
inconjîante & fangeufe Vajlre qu'il y 
voyait réfléchi. 

On peut m’oppofer que l’imagination 
ne raifonne point j que le merveilleux 
l*enivre; qu’il emporte l’ame hors d’clle- 
même , fans lui donner le temps de fe 
replier fur les idées qui détruiroient l’il- 
V lufion : tout cela eft vrai , & c’efl; ce qui 
m’empêche de bannir le merveilleux de 
VEpopée , & même du poème dramati- 
que. Mais dans l’un & l’autre de ces 
poèmes il efi encore moins raifonnable 
de l’exiger que de l’interdire, f^oyesr 
Merveilleux. 

Cependant comment fupplcer aux per- 
fonnages furnaturels dans l'Epopée ? Par 
les vertus & les paflfions , non pas allégori- 
quement perfonnifiées (l’allégorie anime 
le phyfique & refroidit le moral) ; mais 
rendues fenfibles par leurs effets, comme 
elles le font dans la nature , & comme 
la Tragédie les prefente. h'Epopée n’exige 
donc pour perfonnages que des hommes, 
& les mêmes hommes que la Tragédie 3 
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avec cette différence , que celle -ci de- 
mande plus d’unité dans les caraélères, 
comme étant refferrée dans un moindre 
efpace de temps. 

11 n’eft point de caradcre fimple. 
V homme , dit Charon , ejl un fujet mer- 
veilleufement divers & ondoyant, Aîais 
compte la Tragédie n’eft qu’un moment 
de la vie d’un homme , que dans ce 
moment même il eft violemment agité 
d’un intérêt principal & d’une paftion do- 
minante, il doit, dans un fi court efpace, 
fuivre une même impulfion, ou du moins 
n’elTuyer que le lîux& reflux de la paftion 
qui le domine; au lieu que l’aâion du 
poème épique étant d’une longue du- 
rée , la paftion peut avdir fes relâches , 
& l’intérêt fes diverfions : c’cft un champ 
libre & vafte pour Vinconjlance & L'inf- 
tabilité , qui efl le plus commun & ap^ 
parent vice de la nature humaine ( Cha- 
ron). La fagefle & la vertu feules font 
au delTus des révolutions ; & c’eft un 
genre de merveilleux qu’il eft bon de 
rcferver pour elles. 
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Ainfi , quoique chacun des perfon- 
nages employés dans VEpujpée doive 
avoir un fond de caraâère & d’intérêt 
déterminé , les orages qui s’y élèvent ne 
laiflent pas d’en troubler la furface , au 
moins pour quelques momens. Mais il 
faut obferv'er auflTi qu’on ne change ja- 
mais, fans caufe, d’inclination, de lènti- 
ment , ou de deflein ; ces changemens 
ne s’opèrent , s’il eft permis de le dire , 
qu’au moyen des contrepoids : alors tout 
l’art confifte à favoir charger la balance; 
& ce genre de mécanifme exige une con- 
noifîancc profonde de la nature. Voyez 
dans Britannicus avec quel art les con- 
tre-poids font ménagés dans les fcènes 
de Burrhus avec Néron , de Néron avec 
Narciffe ; & au contraire prenons le der- 
nier livre de l’Iliade. Achille a porté la 
vengeance de la mort de Patrocle jufqu’à 
la barbarie : Priam vient fe jeter à fes 
pieds, pour lui demander le corps de fon 
fils : Achille s’émeut , fe laiffe fléchir ; & 
jufques-là cette fcène efl fublime. Achille 
invite Priam à prendre du repos. «Fils 
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de Jupiter ( lui répond le divin Priam ) , 
ne me forcez point à m’afleoir , pendant 
que mon cher Hedor eft étendu fur la 
terre fans fépulture». Quoi de plus pa- 
thétique & de moins ofFenfani que cette 
réponfe ? Qui croiroit que c’ell à ces 
mots qu’Achille redevient furieux f II 
s’appaife de nouveau ; il fait laifler fur 
le chariot de Priam une tunique & deux 
voiles pour envelopper le corps, avant 
de le rendre à ce père affligé : il le prend 
entre fes bras , le met fur un lit , & place 
ce lit fur le chariot. Alors il fe met à 
jeter de grands cris ; & s’adreflant à Pa-< 
trocle , « Mon cher Patrocle , s’écrie-t-il , 
ne fois pas irrité contre moi». Ce re- 
tour eft encore admirable ; mais ache- 
vons. « Mon cher Patrocle , ne fois pas 
irrité côntre moi , fi on te porte jufques 
dans les enfers la nouvelle que j’ai rendu 
le corps d’Hedor à fon père ; car ( on 
s’attend qu’il va dire , Je »'ai pu réfifler 
aux larmes de ce père infortuné; mais 
non ) car il m’a apporté une rançon 
digne de moi ». Ces difparates prou- 
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veru que dans les temps appelés héroï- 
ques, on n’avoit pas encore une idée 
bien diflinâe Si bien pure de l’héroifme. 

Du flyle. En attendant que je traite ai- 
leurs des qualités du flyle en général , ap- 
pliquons en peu de mots au flyle de 
VEpopée celles de ces qualités qui lui 
conviennent fpécialement. La première 
efl la majeflé : c’efl une manière d’ex- 
primer dignement des idées nobles & 
grandes , & des fentimens élevés- Mais 
ce haut flyle a fa foupleffe Sc fes in- 
flexions, fans lefquelles il efl tendu & 
monotone; & c’eft dans la première dif- 
pofition du plan que le poète doit établir 
cette variété, comme le peintre, dans 
fon deffein ou dans fon elquifle, établit 
fes mafles de lumière Sc d’ombre , &; 
diflribue fes couleurs. La majeflé du flyle , 
comme celle de la perfonne , a fa grâce , 
fon naturel , & même fa fimplicité. Dans 
le Dramatique , c’efl la diverfité des moeurs 
qui donne lieu à ce mélange harmonieux 
des divers tons du flyle noble. Dans 
l’Epique , c’efl la diverfité des peintures 
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& des récits. Si le poème n’efl qu’une 
fuite de tableaux & de fccnes d’un ca- 
radère grave & fombre , il fçra impoiïî- 
ble d’en varier les tons. C’eftle plus grand 
défaut de la Pharjale. Si le poète, dans 
le choix &; dans l’ordonnance de fon fujet g 
s’elt ménagé des épifodes , des incidens , 
des fîtes , & des fcènes d’un caradère 
doux , d’un naturel aimable ; le flyle , 
pour les exprimer , fe détendra & s’abaif- 
fera de lui- même. Il fera toujours noble, 
mais avec moins de faite , de hauteiy , 
& de gravité. C’ell là le charme du flyle 
de Virgile ; & c’efl par-là que l’Ariofle 
a été préféré au Tafle. Mais l’exemple 
de l’Ariofle n’efl pas celui qu’on doit fe 
propofer. Il efl facile de varier les tons 
& les couleurs du flyle dans un poème 
licroï-comique , où l’imagination du poète 
fe livre à fes caprices , & ne cherche 
qu’à s’égayer ; mais ce n’eft point là 
)l Epopée. Celle-ci a pour première règle 
la décence & la dignité : tout y doit être 
férieux ; & c’efl au férieux qu’il efl dif- 
ficile de donner des grâces. Or quoique 
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le TaflTe n’ait pas ce mérite au même 
degré que Virgile , il ne laifle pas de 
l’avoir à un plus haut degré que tous les 
poètes héroïques modernes , fur - tout 
dans les peintures ; car dans la fcène fou 
exprelfion manque fouvent de naturel : 
fon imagination l’a fervi plus fidèlement 
que fon ame. 

Une autre qualité eflentielle au ftyle 
de VEpopée eft une chaleur continue. 
C’eft l’intérêt qui en eft la fource ; & le 
moyen de l’entretenir , c’eft de n’admettre 
dans les récits rien de froid ni de lan- 
guiflant. L’adion du poème n’eft pas 
toujours rapide , mais elle ne doit jamais 
être indolente; fon ftyle n’eft pas toujours 
brûlant , mais il doit toujours être animé. 
Voye^ Eloquence poétique &Mou- 
VEMENs DU Style. 

L’harmonie & le coloris diflinguent 
fur-tout le ftyle de ŸEpopée. Il y a deux 
fortes d’harmonie dans le ftyle , l’har- 
monie contrainte , & l’harmonie libre : 
l’harmonie coptrainte , qui eft celle des 
vers , réfulte d’une diyifion fymétrique & 
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d’une mefure prefcrite dans le nombre 
des temps , ou dans le nombre des fyl- 
labes : dans le nombre des temps pour 
la Poéfîe ancienne , où la tnefure étoit 
profodiqire; & dans le nombre des fyl- 
labes pour la poéfie moderne , où' l’on 
ne fait que les compter. î 

Les anciens avoicnt confacré à VEpo^ 
pèe le plus régulier , le plus harmonieux, 
le plus varié , le plus beau de leurs vers, 
Vhexamètre. 

Nous y avons alfedc le vers alexandrin^ 
le plus nombreux, le plus majeÜueux, le 
plus impofant de nos vers. 

Mais V hexamettre , dans fà variété , gar- 
doit une mefure égale ; de quel qu’en fut 
le mouvement, le nombre des fyllabes, 
& la combinaifon des deux pieds qui le 
compofoient , ils ne formoient jamais 
enfembic que vingt-quatre temps, divifés 
en fix pieds chroniquement égaux ; en 
forte que deux vers , l’un de treize fylla- 
bes, & l’autre de dix-fept, ne laiflbiem pas 
d’avoir une même fomme de temps. 

Prona -petit maria, & pelago dscurrit apeno. 
Confurgum nauta , Cr magno clamore morantur. 
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Tout au contraire notre vers héroïque, ■' 
toujours compofé du même nombre de 
fyllabes , n’eft jamais d’égale mefure , ni 
dans les nombres qui le compofent, ni 
dans la fomme de fes temps. 

Rien n’eft donc plus rare dans nos vers 
qu’une harmonie qui nous rappelle l’har- 
monie des vers latins. Ils en ont une 
cependant qui leur eft propre, Sc qui, 
du moins pour notre oreille, eft très- 
fenfible dans nos bons poètes , mais dont 
les avantages ne me femblent pas tels 
qu’il ne fût poffible à une belle profe de 
nous en faire oublier le charme. 

L’harmonie libre ou celle de la profe 
n’a point de mefure prefcrite. Elle se 
forme, non de tel nombre de fyllabes di- 
vifées par des repos , mais d’un mélange 
varié de fyllabes faciles , coulantes , Sc 
fonores , tour à tour lentes Sc rapides , 
au gré de l’oreille , qui prend foin de 
les aflbrtir. Là , tous les nombres fe fuc- 
cèdent avec une variété qui n’a pour 
règle que l’analogie de l’expreiïion avec 
la penfce; Sc s’il nous eft polTible d’ap- 
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]>rocher quelquefois de cette harmonie 
iniitative, ou plutôt de cette harmonie 
analogue qui nous enchante dans la poéfie 
des anciens, ce fera , je crois , dans la profe 
plus aifcment que dans les vers. V oye^ 
Harmonie , Nombre, Rime, Vers , &c. 

Cependant , s’il faut céder à l’habitude 
où nous fommes de voir nos poèmes 
écrits en vers rimes , n’y auroit-il pas un 
moyen d’en rompre la monotonie , & 
d’en rendre jufqu’à un certain point l’har- 
monie analogue & imitative f Ce feroit 
d’y employer des vers de différente me- 
fure , non pas mêlés au hafard , comme 
dans nos Poéfies libres, mais appliqués 
aux différens genres auxquels leur ca- 
dence efl le plus convenable ; par exem- 
ple, le vers de dix fyllables, comme le 
plus fimple, aux morceaux pathétiques; le 
vers de douze, aux morceaux tranquilles 
& majellueux ; les vers de huit aux haran- 
gues véhémentes , &c. 

Toute réflexion faite fur cette innova- 
tion , je fens que notre oreille s’y prcte- 
roit mal aifément ; mais je ne puis difli- 
Tome III. V 
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muler que, ni dans VEpopée ^ ni dans lar 
Tragédie , des vers de douze & de huit 
fyllabes , auffi heureufement entrelacés 
qu’ils le font ici , ne me fembleroient 
déplacés. 

Cérès dans V Opéra de Proferpine, 

Les fuperbes gëans , armés contre les Dieux , 

Ne nous donnent plus d’épouvante. ' 

Ils font enfevelis fous la mafle pefantc 
Des monts qu’ils entalToient pour attaquer les deux. 
Nous avons vu tomber leur chef audacieux 
Sous une montagne brillante. 

Jupiter le contraint de vomir à nos yeux 
Les reftes enflammés de fa rage mourante. 
Jupiter eft viétorieux ; 

Et tout cède à l’effort de fa main foudroyante. 

De même ces vers de Médée : 

Mon frère & mes deux fils ont été les viâimes 
De mon implacable fureur; 

J’ai rempli l’univers d’horreur : 

Mais le cruel amour a fait feul tous mes crimes. 

Et je ne vois aucun genre de Poéfie dont 
la noblefle , la majefté , l’élévation , la 
gravité même fe refusât à ce mélange 
harmonieux. 

Le coloris du flyle eft une fuite du 
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coloris de l’imagination ; & comme il en 
cfl inféparable , j’ai cru devoir les réunir 
fous un même point de vue. f^oy. Image. 

Le ftyle de la Tragédie eft commun 
à toute la partie dramatique de VEpopée, 
( Voje:{^ Tragédie.) Mais la partie épique 
permet , exige même des peintures plus 
fréquentes & plus vives. Ou ces pein- 
tures préfentent l’objet fous fes propres 
traits , & on les appelle Defcriptions ; 
ou elles le préfentent revêtu de couleurs 
étrangères , & on les appelle Images., 

Les defcriptions exigent non feulement 
une imagination vive , forte , étendue , 
pour failir à la fois l’enfemble Sc les 
details d’un tableau vafte , mais encore 
un goût délicat & fûr , pour choifir les 
tableaux , Sc dans chaque tableau , des 
circonflances & des détails dignes du 
poème héroïque. La chaleur des defcrip- 
tions eft la partie brillante & peut-être 
inimitable d’Homère : c’eft par-là qu’on 
a comparé fon génie à Vejjieu £un char 
qui s'embrâj'e par fa rapidité. Ce feu , . 
dit-on , n’a qu’à paroître dans les en-, 

Vij 
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droits où manque tout le rejle ; & fût^il 
environné éC abfurdités , on ne les verra 
plus, ( Préface de PHomère anglais de 
Pope, ) C’eft par-là qu’Homère a fait tant 
de fanatiques parmi les favans , & tant 
d’emhoufiafles parmi les hommes de 
génie : c’eft par- là qu’on l’a regardé 
comme une fource intariflable où s’a- 
breuvoient les poètes : 

A guo , ceu fonte perenni , 

Viitum pieriis om rigantur aquis, Ovid. 

Et en effet, non feulement la poéfie , mais 
tous les arts font pleins d’Homere , comme 
d’un dieu qui les anime. 

Mais ce n’eft point affez de bien 
peindre , il faut bien choifir ce qu’on 
peint : toute peinture vraie a fa beauté j 
mais chaque beauté a fa place. Tout ce 
qui eft bas , commun , incapable d’ex- 
citer la furprife & l’admiration , d’atten- 
drir ou d’élever l’ame , eft déplacé dans 
V Epopée, 

Il faut, dit-on, des peintures (impies 
& familières , pour préparer l’imagination 
à fe prêter au merveilleux. Oui , fans 
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doute : mais le fimple & le familier ont 
leur intérêt & leur noblefle. Le repas 
d’Henri IV chez le folitaire de Gerfai , 
n’ell pas moins naturel que le repas 
d’Enée fur la côte d’Afrique ; cependant 
l’un eft intcreflant , & l’autre ne l’efl pas. 
Pourquoi ? parce que l’un renferme les 
idées acce (foires d’une vie tranquille & 
pure , & l’autre ne préfente que l’idée 
toute nue d’un repas de voyageurs. 

Les poètes doivent fuppofer tous les 
détails qui n’ont rien d’intérelfant, & aux- 
quels la réflexion du leâeur peut fup- 
pléer fans peine : ils feroient d’autant 
moins excufables de puifer dans ces four- 
ces ftériles , que la Philofophie leur en a 
ouvert de très-fécondes. Pope compare 
le génie d’Homère à un ajlre qui attire 
en fon tourbillon tout ce qu'il trouve à 
la portée de fes mouvemens ; & il eft vrai 
qu’Homère eft de tous les poètes celui qui 
a le plus enrichi la Poéfie des conrioil- 
fances de fon fiècle. Mais s’il revenoit 
aujourd’liui avec ce feu divin , quelles) 
couleurs, quelles images ne tireroit-U 

V iij 
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pas des grands effets de la nature , fi fâ- 
vainment développés , des grands effets 
de l’induftrie humaine , que l’expérience 
& l’intérêt ont portée fi loin depuis trois 
mille ans ? La gravitation des corps » 
l’inllinél des animaux , les développe- 
mens du feu, les métamorphofes de l’air, 
les phénomènes de l’éledricité , les Mé- 
caniques , l’Aflronomie , la Navigation 
&c. ; voilà des mines à peine ouvertes , 
où le génie peut s’enrichir. C’eft de là 
qu’il peut tirer des peintures dignes de 
remplir les intervalles d’une adion hé- 
roïque : encore doit- il être avare de l’efi- 
pace qu’elles occupent , 6c ne perdre 
jamais de vue un fpedateur impatient, 
qui veut être délaffe fans être refroidi , 
& dont la curiofité fe rebute par une lon- 
gue attente, fur-tout lorfqu’il s’aperçoit 
qu’on le diftrait hors de propos. C’eft ce 
qui ne manqueroit pas d’arriver , fi , par 
exemple , dans l’un des intervalles de 
l’aâion , l’on employoit mille vers à ne 
décrire que des jeux. {Enéide , /. Vé) Le 
grand art de ménager les defcriptions efl 


Digitized by Google 



KE Littérature, jir 
donc de les préfenter dans le cours de 
l’aâion principale , ou comme circonf- 
tance de l’adion même , ou comme inci- 
dens & paflages d’une fituation à l’autre, 
ou comme décoration qui forme le fond 
du tableau. 

Je n’ai pu donner ici que le fommaire 
d’un long traité : les exemples fur-tout, 
qui appuient ôc développent fi bien les 
principes , n’ont pu trouver place dans 
les bornes de cet article j mais en par* 
courant les poètes, un leâeur intelligent 
peut aifément y fuppléer. D’ailleurs , 
comme on l’a dit fouvent , l’auteur qui , 
pour compofer un Poème , a befoin d’une 
longue étude des préceptes , peut s’en 
épargner le travail. 


Esquisse. On appelle ainfi en Pein- 
ture un tableau qui n’eft pas fini , mais 
où les figures , les traits , les effets de lu- 
mière & d’ombre, font indiqués par des 
touches légères. La même exprelfion s’ap- 
plique à la Poéfie : mais à l’égard de 
celle-ci, elle exprime réellement la 
grande manière de peindre ; car la def- 
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cription poétique n’dl prefqtTe jamais un 

jableau fini , & rarement elle doit l’être. 

Sur la toile du peintre on ne voit guère 
que ce que i’artifte y a mis , au lieu que 
dans une peinture poétique chacun voit 
ce qu’il imagine : c’eft le fpeâateur qui, 
d’après quelques touches du poète. Te 
peint lui-même l’objet indiqué. RéuniP- 
fez tous les peintres célèbres , & deman- 
dez-leur de copier Hélène d’après Ho- 
mère , Armide d’après le Tafle , Eve d’a- 
près Milton, Corine & Délie d’après 
Ovide & Tibulle, l’efclave d’Anacréon, 
même d’après le portrait détaillé qu’en a 
fait ce poète voluptueux : toutes ces co- 
pies auront quelque chofe d’analogue 
entre elles ; mais de mille il n’y en aura 
pas deux qui fe reffeinblent, au point de 
faire deviner que l’original eft le même. 
Chacun fe fait une Eve, une Armide, 
une Hélène ; & c’ell l’un des charmes de 
la Poéfie de nous laifier le plaifir de 
créer. Inceffu patuit dea^ me dit Virgile. 
C’eft à moi à me peindre Vénus. 

Stat fonipes , ac frtcna fcrox fpumantta mandit. 
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C’eft à moi à tirer de là l’image d’un 
courfier fuperbe. 

Mille tnhens varies adverjo foie colores. 

Ne crois-je pas voir l’arc-en-ciel ? 

Uîc gelidi fontes , h\c molUa prau , lycori, 

Hîc nemus ; kîc ipfo tecum conjumerer avo. 

Il n’en faut pas davantage pour fe reprc- 
fenter un pay fage délicieux. Nunc feges iibi 
Troja fuit. In claffem cadit omne nemus. 
Voilà des tableaux efquiircs d’un feul trait. 

Le Taflc parle en maître fur l’art de 
peindre en Pocfie avec plus ou moins de 
détail , félon le plus ou le moins de gra- 
vité du flyle , en quoi il compare Virgile 
& Pétrarque. 

Dederatque comas diffundere vends, 

dit Virgile , en parlant de Vénus déguifée 
en chaflerelTe. Pétrarque dit la même 
chofe , mais d’un flyle plus fleuri : 

Erano i capei eCoro à Caura fparft , 

Ch’ in mille dolci nodi gli avolgea. 

Âmbrojùzque comte divinum vertice odorem 
Spiravêre Virgile,' 


Digilized by Google 



514 El é MENS 

E uao il ciel, cantundo il fuo bel nome, 

Sparfer dl rofe i pargoUtti amori. Pétrarque. 

E Vuno , & V altro , conobbe il conve~ 
nevole nelle fua Poejîa. Perche Virgilio 
fuperà tutti poete heroici di gravita , il 
Petrarca tutti gli antichi lirici di va- 
ghe^\a. Le Taffe. 

Le poète ne peut ni ne doit finir la 
peinture de la beauté phyfique : il ne le 
peut , manque de moyens pour en ex- 
primer tous les traits avec la correélion , 
la délicatefle que la nature y a mife , & 
pour les accorder avec cette harmonie, 
cette unité, d’où dépend l’effet de l’en- 
femble ; il ne le doit pas , en eût-il les 
moyens, par la raifon que plus il dé- 
taille fon objet , plus il affujettit notre 
imagination à la fienne. Or quelle eft l’in- 
tention du poète ? Que chacun de nous fe 
peigne vivement ce qu’il lui préfente. Le 
foin qui doit l’occuper eft donc de nous 
mettre fur la voie ; & il n’a befoin pour cela 
que de quelques traits vivement touchés. 

Belle fans ornement, dans le fîmple appareil 
D’une beauté qu’on vient d’ariachei au fommeil. 
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Qui de nous , à ces mots , ne voit pas 
Junie , comme Néron vient de la voir f 
Mais il faut que ces traits , qui nous indi- 
quent le tableau que nous avons à finir , 
foient tels que nous n’ayons aucune 
peine à remplir les vides. L’art du 
poète confifte alors à marquer ce qui ne 
tombe pas fous les fens du commun des 
hommes , ou ce qu’ils ne faififfent pas 
d’eux-mêmes avec aflez de dclicatefle ou 
de force ; & à paffer fous filence ce qu’il 
efl: facile d’imaginer : c’ell ce que dans 
l’art du deffin on appelle toucher avec 
efprit. 

Exorde. Rien n’eftplus important pour 
l’orateur , dit Cicéron , que de fe rendre 
l’auditeur favorable : NiAi/ efl in dicendo 
rnajus , quant ut faveat oratori is qui au- 
diet. De Or. /. 2. Or quoique cet objet 
foit commun à toutes les parties du dif- 
cours , c’eft plus fpécialement l’office de 
VExorde, 

Cependant , comme toutes les caufes 
n’ont pas befoin de la même faveur j 
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qu’il en ell d’éviv'lemiTiem jufies ; qti’H 
en eft dont l’honnêteté fe recommande 
d’clle-mêine ; qu’il en eft dont l’impor- 
tance ne peut manquer de captiver 
l’attention j qu’il en eft dont l’intérêt eft 
Il preflant , que l’impatience même de 
l’auditoire commande à l’orateur d’al- 
ler au fait fans préambule ; qu’il en eft 
enfin de fi minces , que tout appareil 
d’Eloquence y feroit auiïî déplacé qu’un 
veftibule décoré devant une cabane ; il 
s’enfuit que toute efpèce de harangue ou 
de plaidoyer ne demande pas un Exorde. 
Oportet , ut ccdibus ac templ’s vejîibula 
& aditus , Jîc caujîs prlncipïa propor- 
tione rerum prccponere. Itaque in parvis 
atque in frequentibus caujis ab ipfâ re 
ç/?exordiri facpe commodius. Ibid. 

C’eft donc à l’orateur de voir fi la 
caufe eft fufceptible diExorde , Sc quel 
Exorde lui convient. Il ne peut s’y trom- 
per , s’il ne penfe à MExorde que lors- 
que le difcours eft fait. C’étoit la mé- 
thode d’Antoine. Tum denique id qiwd 
primum ejl dicendum , pojlremum foho 
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c3gïta.re,quo utar Exordio. îiam fi quando 
id prirnum invenire volui , nullum mihi 
occurrit^ aut nugatorium , aut vulgare , 
atque commune. Et qui n’a pas éprouvé y 
comme lui , cette ftérilité d’idées , iorf- 
qu’avant d’avoir pénétré dans l’intérieur 
de fon fujet , on en a cherché le début ? 
C’eft des entrailles même de la caiife y 
qu’après l’avoir bien méditée , on tirera 
un Exorde éloquent. Ha.c autem in di~ 
cendo non extrinfecüs aliundè qucerenda ^ 
fed ex ipfis vîfceribus caufiæ fumenda. 
funt. Jdcircà , totâ caufâ pertentatâ atque 
perfpeüâ , locis omnibus inventis atque 
infiruâis ^ confiderandum efi quo princi- 
pio fit utendum. Ibid. 

Dans toutes les caufes vulgaires l’ap- 
parat ferok ridicule. Dans des caufes 
plus importantes , mais où l’on eft fur de 
trouver l’auditoire favorablement difpofé y 
VExorde fera , fi l’on veut , un moyen 
de plus de fixer fon attention, ou de 
gagner fa bienveillance ; mais fi l’on 
voit que le temps prefle , que l’auditoire 
ell inquiet , impatient , ou déjà fatigué , 
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il faut aller au fait : VExorde feroit im- 
portun. 

Les caufes où il eft nécéflaire , font 
celles où l’on craint que les efprits ne 
foient aliénés ou prévenus par l’adverfe 
partie J celles qui ne femblent pas dignes 
d’une application férieufe ; telles enfin 
qui exigent inévitablement une difcuffion 
pénible , & auxquelles des efprits légers 
©U parelfeux ne donneroient peut - être 
pas une attention fuivie & foutenue. 
Ariflote ne vouloit point d'Exorde , lorf- 
qu’on feroit fur de l’impartialité & de 
l’intégrité des juges ; mais l’efprit le plus 
droit & le plus équitable peut être un 
cfprit difljpé. 

Selon le genre de la caiife , Cicéron 
diftingue deuxefpèces d’Exorde, le début 
limple , & l’infinuation ; & il définit 
celle-ci , « un difcours qui , par une 
forte de diffimulation & de détour, s’in- 
lînue infenfîblement & adroitement dans 
les efprits ». 

Le début (impie & direâ a lieu toutes 
les fois que la caufe , au premier coup- 


Digilized by Google 



DE Littérature. 319 
d*oeil , fe montre honnête & irréprocha- 
ble, ou qu’il n’y a que de légers nuages 
d’opinion à dilTiper. Si les efprits font en 
balance, il faut, dit Cicéron, annoncer 
que bientôt l’incertitude ceffera, & l’at- 
taquer en débutant. S’il n’y a contre la 
caufe que de vagues foupçons , il faut 
fe hâter de les détruire , tirer VExorde 
de ce que l’adverfaire aura dit de plus 
fort , & commencer par où il aura fini , 
en attaquant fon dernier moyen , comme 
celui dont l’impreflion efl la plus récente 
& la plus vive. Mais fi l’orateur s’aper- 
çoit d’un éloignement trop marqué , foit 
dans l’opinion , foit dans l’inclination des 
juges , il emploiera l’infinuation ; car de- 
mander d’abord à des gens indignés une 
attention favorable , c’efi les irriter encore 
plus, Insinuation. 

Dans les affaires peu confidérables en 
apparence , ce qu’il faut éviter , c’eft 
le mépris de l’auditoire & la négligence 
qui en efl la fuite. Ici VExorde fe réduit 
à donner à la caufe tout l’intérêt qu’elle 
peut avoir ; & fi c’eft le pauvre ou le 
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foible , la veuve ou l’orphelin que l’oft 
défend , il eft aifé d’agrandir de petits 
objets par des motifs d’humanité. L’at- 
tention fuit la bienveillance , & la doci- 
lité accompagne l’attention : Nam is 
maxime docilis ejl , qui attentijfimè ejl 
paratus audire. Cic. de inv. 

Or dans les petites caiifes comme dans 
les grandes , on fe concilie la bienveil- 
lance par quatre fortes de moyens ; & 
ces moyens font relatifs ou à foi -même, 
ou à fes adverfaires , ou à fes juges , ou 
à fa caufe. 

A foi - meme , fi , par exemple , en 
rappelant ce qu’on a fait pour mériter 
la bienveillance , on fe plaint de l’indi- 
gnité de l’aceufation dont on efl chargé , 
ou du traitement qu’on éprouve. Ici les 
mœurs font un puiflant moyen à faire 
valoir pour & contre : V alet multum ad 
vincendum probari mores , injlituta , & 
faüa , & vitam eorum qui agunt caufas 
& eorum pro quibus 6* item improbari 
adverfariorum ; animofque eorum apud 
quos agitur conciliari quam maxime ad 

benevolentiam y 
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ienevolentiam , quum erga oratorem , tum 
zrga ilium pro quo dicet orator. Un grand 
caractère de probité dans l’avocat , lorf- 
qn’il efl; bien connu , peut lui tenir lieu 
d’Eloquence. 

Les orateurs , en parlant d’eux- mêmes 
ou pour eux -memes , n’ont pas toujours 
été modeftes. Mais fi , dans la chaleur 
de leur défenfe & au moment où la vio- 
lence & l’atrocité de l’injure excitent leur 
indignation , ils fe permettent un noble 
orgueil , il n’en eft pas de même dans 
VExorde : l’orateur , l’auditoire font en- 
core de fang froid; & l’un doit être d’au- 
tant plus rélervé que l’amre eft plus 
févcrc. 

On a fait une loi de fe montrer timide 
dans ŸExiyrde ; cette règle mérite une 
didindion. Devant un peuple auftî fier 
que le peuple romain , la timidité de 
ïExorde , foit qu’elle fût naturelle ou 
feinte , étoit flatteufe & intéreflante : elle 
devoir contribuer à bien difpofer les ef- 
pri's; & comme par-tout les juges font 
des hommes , elle fera toujours placée , & 

Tome lîl, X 
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favorable à l’orateur , lorfqu’elle fera per-* 
fonnelle. Ainfi , l’on doit, félon les cir- 
conftances , favoir exagérer , comme le 
veut Quintilien , la fupériorité du talent 
de fon adverfaire & fa propre foiblejje ; 
on peut feindre <Têtre alarmé du crédit 
de la partie adverfe , ou de V éloquence 
de fon avocat ; on peut meme à propos 
témoigner de l’inquiétude fur les difpo- 
fitions où l’on trouve fon auditoire , fur 
les préventions de fes juges , fur fa pro- 
pre fituation. Mais lorfqu’il s’agit de fa 
caufe & du droit qu’on défend , on ne 
fauroit marquer trop d’alTurance. 

La fécurité efl toujours odieufe dans 
un plaideur , nous dit Quintilien ; & les 
juges , qui connoiffent Vétenâue de leur 
pouvoir ^ ne Jont pas fâchés au fond de 
l'ame , que, par un refped qui tient de 
la crainte , on rende une, Jb rte d'hom- 
mage à leur arutorité. 

Cela fuppofe un tribunal ou arbitraire 
ou corrompu; &. en défendant une caufe 
juHe devant des hommes juÜcs, leur mar- 
quer de la crainte c’eft leur faire un ou- 
trage. , . 


Digiiized by Google 



DE Littérature. 325 

La timidiié de l’orateur annoncera donc 
la dcliance de foi-même , mais jamais de 
fa caufe ; c’eft ce que les hommes élo- 
quens ont parfaitement diilingué ; & lorf- 
qu’ils ont eu leur honneur ou leur di- 
gnité à défendre, ils ont fu , en parlant 
d’eux-mêmes, garder une fage modéra- 
tion entre le timide refpect qu’un aceufé 
doit à fes juges , ik la confiance qu’il 
doit aiifli à leur intégrité & à fon in- 
nocence. On voit ce mélange de mo- 
deflie & de fécurité dans VExorde de 
la harangue de Démollhcnes pour la cou- 
ronne , où la nécefTué de fe défendre lui 
impofoit celle de fe louer. 

Cicéron , le plus adroit des hommes, 
le plus infinuant lorfqu’il faut l’cire , n’a 
pas toujours été modefte dans fes Exor- 
des , où il parle fouvent de lui ; & le 
début de fa défenfc , dans la fecoi^e des 
Philippiques , ell bien différent de celui 
de Démolthène dans la harangue que je 
viens de citer. Quonam meo fato , Pa~ 
très confcripti , fieri dicam ut nemo , his 
annis viginti , reipublicoe hoflis fuerit ; 

Xij 
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qui non bellum eodem tempore mihï quoquê 
indixerit? Nec verà necejfe efl àme quem~ 
quant nominari vobis , quum ipfi recorde- 
mini. Mihi pænarum illi plus quam op~ 
tarem dederunt. Te miror , Antoni , quo- 
rum faâa imitere , eorum exitus non per- 
horrefcere .... Quid putem ? contemp- 
tumne me? non video, nec in vitâ, nec 
in gratiâ , nec in rebus geflis , nec in hâc 
meâ mediocritate ingenli , quid defpicere 
pojjit Antonius, An in Senatu facilUmé 
de me detrahi pojfe credidit , qui ordo 
clarijfimis civibus bene gejlœ reipublicce 
teflimonium multis , mihi uni confervatcc 
dédit ? Phillip. 2 ( a ). 

(a) «Par qu’elle fatalité lingirlicre eft-il arri- 
vé, pères confcrits , que depuis vingt ans la 
république n’ait pas eu un feul ennemi qui ea 
même temps ne fe foit déclaré le mien ? Je n’ai 
pas befoin de vous les nommer ; vous les con- 
noifle:Aous. Leur fin malheureufc m’en a vengé 
plus que je ne l’aurois voulu. Toi , je t’admire , 
Antoine , de ne pas redouter le fort de ceux dont 
tu imites les aélioDs. Qu’en penferai-je ? Eft-ce mé- 
pris pour moi ? Je ne vois pourtant ni dans ma vie, 
ni dans mon crédit , ni dans ma conduite palfée , ui 
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Mais Cicéron avoir vieilli dans la tri- 
bune ; il étoit chargé d^honnenrs; il étoit 
en vénération parmi le peuple ; il étoit 
l’oracle du Sénat ; & celui qui avoir été 
proclamé père de la patrie , avoir droit 
de prendre , en répondant à un homme 
qui l’infultoit , un ton plus haut que Dé- 
mofthene , qui n’avoit, chez les athéniens, 
ni le même crédit, ni le même caraâère 
de grandeur & de dignité. 

On reprochoit à Cicéron de fe vanter 
d’avoir fauvé la république ; louange , 
difoit-on, que Brutus lui -même ne fe 
donnoit pas. Mais quoiqu’aflafTiner foit 
le plus fur ^ ce n’efl pas le plus glorieux ; 
êx un coup de poignard à donner elf 
plus facile & peut-être aulîi moins cou- 
rageux, qu’une belle harangue à faire. 

<laDS le peu de génie dont je fuis doué , ce que 
peut raéptifer Antoine. Croit-il donc qu’il lui 
loit facile d’être mon détraéleur dans le Sénat , 
dans cet ordre qui a rendu fouvent àd’illuftrcs ci- 
toyens le témoignage d’avoir bien gouverné la 
république , mais qui n’a jamais attribué qu’à moi 
la gloire de l’avoir fauvee » î 
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Entîn Démofthène répondoit à une ac- 
cufation juridique.; & Cicéron j à un ou- 
trage : l’un parloir à un peuple facile 8c 
variable ; l’autre , à un Sénat dont il étoit 
fûr : l’un voyoit devant lui fes juges ; & 
l’autre , fes vengeurs. 

Au relie , en parlant de foi -même ou 
de ceux qu’on défend , il ell un art de 
dire , fans ollentation & avec modeflie, 
ce qui peut influer de la perfonne fur 
la caufe. Il y faut plus de délicatelfe , 
fi c’eft de foi-même qu’on parle ; mais 
d’un autre , on peut faire valoir , npn 
feulement le malheur, l’innocence , l’âge, 
la fituation , la droiture , la bonne foi , 
mais la dignité , les fervices , les mœurs , 
les talens , les vertus. Les feuls avan- 
tages dont il ne faut jamais parler , font 
le crédit 8c la fortune. 

UExorde pris de la perfonne de l’ad- 
• verfaire exigeoit autrefois peu de ména- 

gemens ; & tout ce qui pouvoit contri- 
buer à le rendre odieux ou à l’avilir , 
étoit permis à l’Eloquence. 

On peut attirer fur fes adverfaires y. 
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difoit Ciccron , la haine , l’cnvic, ou le 
mépris : la haine , en faifant voir qu’ils 
ont agi avec infolence , avec orgueil , 
avec méchanceté : l’envie , en montrant 
leur puiflance , leurs richehes , & leur 
crédit , l’iifage' arrogant & intolérable 
qu’ils en ont fait , la confiance qu’ils y 
ont mife , bien plus que dans la bonté 
de leur caufe : le mépris , fi l’on met au 
jour leur inertie , leur lâcheté , lèur mol- 
lefie , leur indolence , leur vie honteu- 
femcnt plongée dans le luxe & l’oifivetc 
( les plus grands des vices , félon les 
mœurs romaines) ; « & il ne fuffit pas 
de le dire , ajoute Quintilien , il faut fa- 
voir l’exagérer ». 

Ainfi , l’on voit que , dans ces plai- 
doyers , la fatire perfonnclle pouvoir fe 
donner toute licence. Mais en cela même 
peut-être elle avoir moins de force; ^ 
comme elle attaquoit réciproquement 
indiflintlement tous les états , on ctoit 
convenu fans doute de regarder l’invec- 
tive comme une figure oratoire. 

O 

ISExorde relatif à l’auditoire ou à la 

X iv 
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perfonne des juges intéreffe leur vanité 9 
leur gloire , leur honneur. On rappelle , 
dit Cicéron , ce qu’ils ont fait de cou- 
rageux, de fage, d’humain , de généreux; 
&. en oblervant que dans l’éloge la com- 
plaifance & l’adulation ne lé faflent pas 
trop fentir , on témoigne pour eux au- 
tant d’eftime perfonnelle , que de con- 
fiance en leurs jugemens & de refped 
pour leur autorité. <« Si nous parions , 
ajoute Quintilien , pour des perfonnes 
confidérables , nous faifons valoir la di- 
gnité du juge ; pour des gens obfcurs , 
fa juflice; pour des malheureux , fa com- 
palTion ; pour des opprimés , fa févérité 
envers les opprelfeurs ». Il veut auflt 
qu’on lui préfente , foit comme un frein , 
foit comme un aiguillon , l’opinion com- 
mune , l’attente du public , la réputation 
de'fes jugemens, fon honneur , comme 
Cicéron aux chevaliers romains , dans la 
première des Verrines : Quod erat op~ 
tandum maxime , Judices , 6* quod ununt 
ad invidiam vejîri ordinis , infamiamque 
judiciorum fedandam maxime pertinebat i 
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’id ^ non humano conjilio ,fed propt divi- 
nitiis datum atque oblatum vobis , futn/no 
reipublicœ tempore , videtur. Il veut que 
l’on expofe le tort qn’on a foufiért ou 
que l’on fouffrirolt., & l’ctat déplorable 
où l’on feroit réduit, en perdant un procès 
C jufte ; l’orgueil & l’in fol en ce de la 
partie adv'erfe , fi elle venoit à gagner 
le fien. 

Dans ces préceptes , l’orateur & le rhé- 
teur n’ont vu que Rome. Mais le carac- 
tère de VExorde & de l’Eloquence eil 
général , change félon les lieux , &i les 
temps , & les mœurs. A Rome , il y au- 
roit eu de l’imprudence & du danger à 
cenfurer fon auditoire. Il n’en étoit pas 
de même à Athènes ; & Demofthène , 
dans le peu d'Exordes qu’il a mis à la 
tête des Philippiques & des Olint’nienncs , 
ne fait rien moins afliirément que flatter 
les athéniens : jamais un ami courageux 
n’a parlé à fon ami avec plus de franchife. 

UExorde tiré du fond meme de la 
caufe, dit Cicéron, en doit relever l’im- 
portance & l’équité , en même temps 
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qu’il dégradera la caule de" l’adverlâire • 
& qu’il l’annouccra comme injufte ou 
comme odieufe. Nous captiverons l’at- 
tention , ajoute -t- il , en promettant de 
dire des chofes nouvelles & grandes , 
qui intërefient l’auditoire , ou des hom- 
mes recommandables, ou l’humanité , ou 
la religion ; & ces moyens , il les em- 
ploya lui-même plus d’une fois, à l’exem- 
ple de Démollhène , comme lorfqu’il 
voulut relever l’importance de la guerre 
contre Mithridate. « Il s’agit , dit- il, de 
la gloire du peuple romain , de cette 
gloire que vos aïeux vous ont tranf- 
mife ... Il s’agit du falut de vos alliés 
& de vos amis .... Il s’agit des re- 
venus du peuple romain les plusfolides, 
les plus confidérables , & fans lefquels 
la paix feroit privée de fes ornemens, & 
la guerre de fes fubfides .... Il s’agit de la 
fortune d’un grand nombre de citoyens , 
au fecours defquels vous devez aller pour 
l’amour d’eux -mêmes, & fur-tout pour 
l’amour de la république». 

Mais revenons à fes préceptes. 
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Lorfque la caufc cil défavorable , (ür- 
tout lorfqu’ellc a quelque chofc d’odieux 
& de révoltant , l’infinuation ell néccf- 
faire ; &' il y a , dit Cicéron, pluficurs ma- 
nières d’en ufcr : ou en mettant à la 
place de la pcrfonne contre laquelle l’au- 
ditoire ell aigri une perfonne qui l’in- 
térefle, le père, par exemple, à la place 
du fils ; ou en fubllituant à une chofe 
odieufe une chofe recommandable, com- 
me feroit une aâion vcrtueufe du même 
homme que l’on défend, &c. Pour donner 
le change à l’auditeur , & pour faire 
pafler fon ame de l’objet qui la blefic 
à l’objet qui peut l’adoucir , cachez -lui 
d’abord , s’il ell polTible , ce que vous 
avez delTein de lui perfuader , dit l’ora- 
teur : paroifTez donner dans fon fens , 
en annonqant que ce qui excite fon in- 
dignation , excite aulTi la vôtre j que ce 
qui lui paroît injulle & odieux, vous le 
tenez pour tel i & après l’avoir appaifé , 
après l’avoir rendu attentif & docile ; 
démontrez - lui que dans votre caufc il 
n’y a rien de tout cela. Aflurez-lui pour- 
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tant que vous n’imputez rien de fem- 
blable à a^os adverfaires ; évitez fur-tout 
debleffer des gens à qui l’on s’intérefle : 
mais ne laiflez pas d’employer tout votre 
art à diminuer leur crédit. 

Cicéron , qui étoit jeune encore lorf- 
qu’il recueilloit ces préceptes , femble 
avoir oublié ici qu’il ne s’agit que de 
V Exor de , où tout cet artifice ne fauroit 
avoir lieu ; & lorfqu’il l’employa lui- 
même avec une adrelfe inimitable , ce 
ne fut pas dans le début , mais dans le 
fort de la difcuffion , comme pour Mu- 
réna, lorfqu’il s’agilToit d’infirmer l’au- 
torité de Caton, c’eft- à- dire , au mo- 
ment critique & décifif de fa défenfe. 
C’efl là qu’il faut étudier l’art , fi on veut 
favoir jufqu’où il peut aller. 

Il peut arriver que l’adverfaire ait 
donné prife au ridicule , ou que l’audi- 
ditoire ait befoin d’être délalfé ; & dans 
ces deux cas les anciens fe permettoicnt 
de débuter par un bon mot , par une 
raillerie , ou par quelque récit plaifant 
ou merveilleux. Nam lU tibi fatictas & 
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faflidium y aut amarâ aliquâ re rtlevatur y 
aut dulcï mitigatur ; fie anlmus defejfius 
audiendo , aut admiratione reintegratur y 
aut rifu renovatur. De inv. 

Mais ces moyens ne peuvent guère 
convenir qu’à l’Eloquence populaire; & 
Cicéron , qui quelquefois s’ell permis la 
raillerie dans fes harangues , ne laifle pas 
de demander que XExorde foit grave 
& fentencieux. Tout doit y avoir , le 
plus qu’il ell polTible , un caraclcrc/ de 
dignité ; parce qu’il importe fur toute 
chofe à l’orateur de commencer par fe 
rendre impofant. Mais en meme temps 
que l’Eloquence de XExorde doit eue 
noble, elle doit être fimple : peu d’étlat 
& peu d’ornemens , nulle parure étudiée : 
tout cela feroit foupçonner un artilice 
trop foigneufement préparé ; & ce foup- 
çon fçroit perdre beaucoup à l’orateur de 
fon autorité , fc au difeonrs de l’air de 
bonne foi qui feul gagne la confiance. 

Pour la même railon , il ell rare que 
la véhémence y fuit placée. Neqiie ejl 
dubium quin Exordium dlcendi vehernens 
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& piignax non fccpe ejfe debeat»Tic Orat* 
/. 2. Il faut pour cela que l’impatience 
& l’indignation femblent avoir fait vio- 
lence au caraflcre de l’orateur. Alors 
même il ell encore mieux qu’il paroilTe 
fe «ontenir ; que la chaleur & l’cnergio 
foient dans les paroles plus que dans la 
prononciation ; & je préfume , par exem- 
ple , que ce début tant de fois cité , 
Quo ufque tandem ahutêre , Catilina , 
patientiâ noflrâ ? fut prononcé plutôt 
avec l’aufléritc d’un juge , qu’avec l’em- 
portement d’un accufateur indigné. 

Enfin l’on doit fe fouvenir que VExorde 
ne fait qu’introduire , annoncer , pro- 
mettre ; & que ce n’eft le lieu de dé- 
ployer ni les forces du raifonnement » 
ni les reflbrts du pathétique , ni les voiles 
de l’Eloquence. Tantum impelLi prima 
judicem leviter, ut jam inclinato r cliqua 
incumbat oratio. Ibid. Quintilien avertit 
fagement de n’y hafarder aucune de ces 
exprelTions hardies qui échappent dans 
des mouveinens impéuieux ; parce que 
la chaleur qui les infpire &: qui les fait 
palier, n’cli pas encore dans les efprits. 
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Un arciiitecie eft mal-adroit, lorfqu’il 
cpuife les richefles de fon art à décorer 
un vellibnlc. Un orateur doit ménager 
celles du fien aufTi bien que Tes forces , 
&. former fon plan de manière que l’éton- 
nement, l’intérêt, l’émotion, la perfua- 
llon aillent en croilTant : Nihil ejl trt 
naturâ rerum omnium quod fs univerfum 
profundat y & quod totum repente evolet. 
Sic omnia qux fiunt , quœque aguntiir 
acerrimè , Icnioribus principïis natura 
ipfa prœtexuit. Ibid. 

Un bel Exorde même feroit un beau 
défaut, fi par fon éclat il ofilifquoit le 
relie du difcours, s’il en épuifoit la fubf- 
lance, ou fi, par des promeffes trop exa- 
gérées, il prenoit des engagqmens au def- 
fus des forces de l’orateur : car il faut 
bien qu’il fe fouvienne qu’il doit pou- 
voir tenir ce qu’il promet ; & que, s’il 
ne palTc l’attente de l’auditoire, au moins 
doit-il être en état de la remplir. 

UExorde ell comme le front de l’ar- 
mée : il doit être ferme ; mais il faut 
rcfcrver pour la péroraifon ce qu’il y a 
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de meilleur : Firmijjlmum fit quoique 
prltnutn ; ea quœ excellent ferventur ad 
perorandum. Si quœ erunt mediocria , in. 
mediam turbam atque in gregem conji- 
ciantur, Ibid. 

Les autres défauts de VExorde feroient 
d’être vulgaire , commun , commuable , 
inutile f trop long y hors d'œuvre, déplacé, 
ou à contre- feus. 

Cicéron entend par vulgaire un Exorde 
qui peut s’accommoder à plufieurs caufes 
indiücrenunent. Quintilien le permet, je 
ne fais pourquoi ; mais Cicéron l’exclut 
& le rejette. 

Il appelle commun celui qui convien- 
droit tout auffi bien à la caufe de l’adver- 
faire ; il l’interdit de même , & veut un 
Exorde propre à la caufe : Principia au- 
tem dicendi femper , quum accurata , & 
acuta , & injlruüa fententiis , apta ver- 
bis •, tum vero propria ejje debent. Ibid. 

Par commuable il entend celui qui peut 
fe rétorquer avec de légers changeinens; 
par inutile, celui qui ne fait rien à la caufe 
& qui n’eft qu’un prélude oifeux : Atque 

ejujinodi 
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cjufmodi ilia prolu fio dibtt effe , non ut 
Samnitum qui vibrànt dmflàs ante pug~ 
nam quihus in pugnando nikil utuntur ; 
fed ut ipfis fentenüis'quibüs proluferunt ^ 
vel pugnare pojfint: Ibid. y- 

Un Exorde long eft celui qui contient 
plus de pcnfces & de paroles qu*il ne 
falloir ; hors-d’œuvre , celui qui n’efl pas 
tiré du fond de l’affaire & qui femble y 
être ajouté ; déplacé, celui qui ne va pas 
au but que l’orateur a dû fe propofer ; à 
contre-fens, celui qui va contre l’intérêt 
de la caufe & l’intention de l’orateur. Tel 
feroit, ce me femble, VExorde où l’ora- 
teur allégueroit, comme Je veut Quinti- 
lien , qu’il ne fe feroit engagé à défendre 
une caufe que pour fatisfa're aux devoirs 
de la parenté ou de V amitié : car des ce 
moment il fe rendroit fufped de partia- 
lité , & donneroit mauvaife opinion de 
fa caufe. Céfar ffit plus adroit, en par- 
lant pour Catilina : Omnes homines qui 
de rebus dubiis confultant , dit-il au Sé- 
nat , ab odio , amicitiâ , ira , atque mi-^f 
Tome III. y 
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Jencordiâ vacuos ,ejf& decet., Salluft. (<i). 

Il efl; vrai cependant que lorfque l’o- 
rateur fe voit chargé d’une caufe odieufe 
au premier afpeél-.s;& qu’il s’agit pour lui_ 
d’être odieux liûrrilênie , ou de paroîire 
obligé pax éi 3 t, .on par devoir ^ de la 
défendre , il doit courir au plus prefle , 
& commencer par appaifer l’indignation 
de l’auditoire. Mais ce_qui ne peut avoir 
d’exeufe , ■ c’efl cet JE xorde d’Ifocrate , 
dans la harangue où faifant l’éloge d’A- 
thènes , il l’élevoit au deffus de Sparte , 
'& dans laquelle il débutoit ainfi : Puif- 
que le dlfcours a naturellement la vertu 
de rendre les grandes chofes petites , 6* 
les petites grandes ; qu^H fnit donner les 
grâces de lu nouveauté aux chofes les 
plus vieilles^ & qiEil fait paraître vieil- 
les celles qui font nouvellement faites ^ 
&c. Quoi de plus mal-adroit que d’aiir 
noncer comme une charlatanerie l’art 
qu’on va foi-nicme employer f «Eli-ce 

{a) «Tous les hommes qui délibèrent fur des 
affaires douteufes , doivent être libres de haine, 
J'amitié de colère , & de compaflion ». 
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aînlî , dira quelqu’un, ô Ifocrate, que 
vous allez changer toutes chofes à l’égard 
d’Athènes év de Lacédémone» ? (Lon- 
gin , du Subi. ) 

La plaidoirie moderne donne rarement 
lieu à l’appareil de la haute Eloquence: 
les caufes politiques, les caufes crimi- 
nelles font écartées du Barreau ; mais 
il ne lailTe pas d’y en avoir encore d’aflez 
importantes pour mériter qu’on y em- 
ployé tous les moyens de l’art. Un fils qui 
plaide contre fon père , une femme con- 
tre fon mari , une mère contre fes enfans , 
un redevable contre fon bienfaiteur , un 
homme obfcur & foible contre un homme 
iilnllre & puilTant, ont befoin que leur 
défenfeur écarte de leur caufe ce qu’elle a 
de défavorable. Mais comme il n’y a plus 
rien d’arbitraire dans les arrêts , que les 
tribunaux ne font plus ou ne doivent plus 
être que la loi vivante, & que c’ell faire 
aux juges une infulte publique que de 
chercher ouvertement à les féduire , ou à 
émouvoir leurs palfions ; l’art de les ga- 
gner doit avoir plus de referve & phis 
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d’adreffe ; & dans le commun des procès, 
VExorde n’eft guère que l’expofé de la 
nature de la caufe , ou de la fîtuation de 
celui qu’on défend. 

Dans les états où l’Eloquence politi- 
que & républicaine fe fait encore enten- 
dre, la difculfion des affaires lui permet 
rarement de fe développer : VExorde y 
tiendroit trop d’efpace ; & quant aux 
formes , fes modèles font plutôt dans 
Thucydide & Tite-Live , que dans Dé- 
mollhène & Cicéron. 

Un mot comme celui deM. Fox, pour 
juflifier une révolte dont on pourfui- 
voit les auteurs : Souvenons-nous , Mon- 
gomeri , que cejl à de pareils rebelles 
que nous devons Vhonneur d'être affem- 
blés à Wefmînfier ; cé mot, disrje, vaut 
feul la plus belle harangue. 

Le grand appareil de i'Exorde paroît 
réfervé aujourd’hui à l’éloquence de la 
Chan'e : c’eft en effet là qu’il fe montre 
avec l’éclat qu’il eut dans la Tribune, 
mais par des moyens différens : le per- 
fonnel en eft exclu 5 fes relations font du 
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ciel à la terre , de i’hommc à Dieu , de 
Ja Morale à la Religion , & du fujet à 
l’auditoire , avec une aiiflérité faintc , & 
fans aucun mélange d’artifice & d’adula- 
tion. L’orateur s’y attache fur-tout au dé- 
veloppement du texte, & à fon applica- 
tion, foit au fujet qu’il veut approfondir, 
foit à la perfonne qu’il doit louer & qu’il 
préfente pour modèle. Deux des plus 
beaux Exordes connus dans ces deux 
genres , font celui du fermon de Bourda- 
loue pour le jour de Pâques , Surrexit , 
non ejl hic ; 8c celui de Fléchier dans 
rOraifon funèbre de Turenne ; Exordc 
qu’on a dit être pris de Lingende, & 
qui reflemble à celui de l’Oraifon fu- 
nèbre d’Emmanuel de Savoie, comme la 
Phèdre de Racine reflemble à celle de 
Pradon. 


Exposition. Le premier foin qu’on 
doit avoir en écrivant , c’eft ^expofer le 
fujet que l’on traite. Ainfi , des parties 
de quantité d’un poème, VExpojîtîon eft 

Y iij 
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la première. Arillote l’appelle Prologue- 
dans le Poème dramatique ; & dans l’E- 
popcc , c’eft la meme chofe que le début 
ou la proportion. 

Comme le poète épique annonce lui- 
même fon fuiet , cette Expofition direâe ne 
demande pas beaucoup d’art : elle doit être 
fimple, majellueufe, claire, & précife; 
affez intérelTante pour fixer l’attention , 
mais fans orgueil & fans aucune emphafe, 
en forte qu’au lieu de promettre de gran- 
des chofes, elle en faffe.efpérer. «Mufe, 
dis-moi la colère d’Achille , cette colère 
fi fatale aux grecs, & qui précipita dans 
le noir Empire de Plutoii les âmes de 
tant de héros». Voilà le modèle du 
début ou de VExpofition épique. Elle ell; 
comme la pierre de touche du fujet du 
Poème. Si l’aâion en efi fimple, grande, 
intérelTante, il fera facile de l’annoncer, 
& deux mots en feront fentir l’unité , la 
grandeur, l’importance. Si au contraire le 
fujet fe prefente vaguement ou confufe- 
ment, ou ne promet rien qui d’avance 
nous intérefle & nous attache , c’çfl une * 
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•mnrqne qu’il. eft ingrat, & un avis pour 
l’abandonner. " 

Dans le Poème: draunatique , VExpofi* 
tion eft plus difficile , parcé qu’elle doit 
être en adion , ■& .que les perfonnages 
eux-mêmes , occupés de leurs intérêts & 
de l’état préfent des chofés-, doivent en 
inftruire les fpedateurs , fans autre inten- 
tion apparente que de fe dire l’un à l’au- 
tre ce qu’ils fe diroient s’ils étoient fans 
témoins. 

L’art de VExpofition dramatique con- 
fifte donc à la rendre fi naturelle, qu’ri 
n’y ait pas même le foupçon de l’art : 
pour cela il faut qu’elle réunilTe les trois 
convenances du lieu, du temps, & des 
perfonnes. 

Efchyle, inventeur de la Tragédie , eft 
peut-être de tous les poètes grecs , celui 
qui expofe fes fujets de la manière la plus 
fimple & la plus frappante. Quoi de plus 
impofant en effet , que de voir dans ies 
Euménides^ à l’ouverture' de la fcène-. 
Greffe environné des furies endormies 
• par Apollon y de le voir, -la tête ceinte 

Yiv 
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■du bandeau des fupplians , tenant une 
branche d’olivier d’une main, & de l’àu'- 
tre une épée enccwé teinte du fang de 
fa mère ? Quoi de plus impdfant , que 
de voir dans les Perfes nue alTemblée 
de vieillards attendre avec inquiétude des 
nouvelles de leur roi & de cette armée 
innombrable qu’il a menée dans la Grèce, 
& s’entretenir de la grandeur & des ha^ 
fards de cette entreprife ? Dans la tragé- 
die des fept Chefs , le début ell encore 
plus en aâion. Etéocle, an moment de 
voir fa ville alTiégée , paroît entouré de 
fon peuple, hommes , femmes , enfans: 
il leur annonce l’arrivée d’une armée 
ijombreufe qui les menace, & il exhorte 
les u»s à bien défendre la ville, les au- 
tres à faire des facrifices & des prières aux 
dieux. Arrive un de fes efpions, qui a 
reconnu l’armée des argiens : «Témoin, 
dit-il , de ce que je viens vous raconter, 
}’ai..vu leurs fept chefs immoler un tau- 
reau fur un bouclier , tremper leurs mains 
dans le fang , & faire d’horribles fermens 
par le dieu Mars 8c par Bellone, ou qu’ils 
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détniiront de fond en ^comble la ville de 
Cadnuis , on qu’ils périront fous fes murs ; 
la pitié eft bannie de leur bouche & de 
leur cœur ; leur courage s’enflamme 
comme celui des lions à l’approche du 
combat». 

Sophocle avoit pris la manière d’Ef- 
chyle dans l’arc ^expofer en aâion : les 
deux (Sdipes , l’Eleâre , l’Antigone en 
font des exemples. Euripide expofe aulfi 
quelquefois avec le même art que So- 
phocle : ainfi dans l’Andromaqtie on voit 
cette pK-incefle au pied d’un autel , ouvrir 
la fcène en rappelant & en déplorant fes 
malheurs : ainfi dans VOreJle on voit 
Electre affife à côté du lit de fon frère 
endormi , & pour un moment délivré du 
tourment de fes remords ; on la voit , 
dis-je , verfer des larmes , & fe retracer , 
depuis Tantale jufqu’à Orefte, tous les 
défaftres de fa famille , tous les crimes de 
fes parens. UExpofition de l’Iphigénie 
en Aulide eft la même que dans Racine; 
& par ces exemples l’on voit que fi Eu- 
ripide a trop fouvent négligé l’an des 
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Expojitions comme dans lUippoIytc 
l’EiecUe, Tlphigénie en Tanride, i’Hc- 
cnbe , les Phéniciennes , la Médce , les 
Troyennes , les Héraclides, l’Hercule 
furieux &c. , ce n’étoii pas qu’il ne con- 
nût bien cet art où Sophocle excelloit : 
mais foit que les fpeélateurs en tinlfent 
peu de compte, foit que le poète lui- 
même fe fût perfuadé qu’il étoit inutile , 
il eft certain qu’il en a laiffe prefque toute 
la gloire à Sophocle ; & c’ell avec raifon 
la manière de celui-ci que nos poètes ont 
préférée. 

Le Théâtre moderne a peu à'ExpoJl- 
lions aulli touchantes que celles que je 
viens de citer pour modèles ; «mais en 
cela même qu’elles font moins pathéti- 
ques , elles font plus adroites : car une 
des premières règles du Théâtre, eft que 
l’intérêt aille en croilfant ; & après une 
Expofition qui arracheroit des larmes ou 
qui faifiroit de terreur , il feroit difficile, 
durant cinq ades , de graduer les fitua- 
tions. Ainli , nos poètes, au lieu de jeter 
l’intérêt dans ŸExpoJitton , fe contentent 
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de l’y annoncer & de l’y faire prefletuir. 

Racine , en imitant ŸExpofiüon d’Eu- 
ripide dans Iphigénie f laifle entrevoir ce 
qui fe pafie dans l’aine d’Agamemnon : 

Non, tu ne mourras point; je n’y puis çonfentir. 

Mais les mouvemens de la nature font 
encore retenus ; fes efforts déchirans font 
réfervés pour le moment où il embraffera 
fa fille , où il ordonnera qu’elle foit arra- 
chée des bras d’une mère & conduite à 
l’autel. 

UExpoJition fe fait ou tout d’un coup 
ou fucceffivement, félon que le fujet 
l’exige : tantôt le voile qui dérobe au 
fpeélateur l’état préfent des chofes , fe 
lève en un inllant ; tantôt il efl, de fcène 
en fcène , infenfiblement foulevé. C’eft 
ainlî que , dans Héraclius , le fecret de 
i’aétion fe développe d’aéle en aéle, & 
n’ed pleinement éclairci qu’au moment 
de la catafirophe ; au lieu que dans le 
CiJ , dès la première fcène , tout eft 
connu. 

. D^ns les tragédies à double intrigue ^ 
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VExpoJîtion eft néceffairement double : 
& Racine efî aflez dans l’ufage d’en ré- 
ferver une partie pour le fécond ade ; 
formule qui a mis dans fes fables un peu 
trop d’uniformité. 

Les fables dont le fond eft un intérêt 
public , donnent communément lieu à 
de belles Expofitions ; parce que l’inté- 
rêt public ne devant pas être la fource 
du pathétique , on peut l’employer fans 
ménagement , dès la première fcène , 
à donner de l’importance & de la majefté 
à l’adion : ainfi , deux des plus beaux 
modèles âiExpoJîtlon fur notre Théâtre, 
font la première fcène de la mort de 
Pompée , & le premier ade de Brunis , 
bien entendu que, du difeours de Ptolo- 
mée , Corneille auroit dû retrancher 
l’emphafe & la déclamation. 

La plus froide , la plus .pénible , la 
plus longue , & en même temps la plus 
obfcure de toutes les Expofitions , ell 
celle de Rodogune : elle elt longue, 
obfcure , & pénible , parce que , le trait 
d’hifloire dont il s’agit n’étant pas connu , 
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il a fallu tout dire, que les faits en font 
compliqués & les noms mêmes inouis 
pour le plus grand nombre des fpeâa- 
teurs : elle eft froide , non feulement par 
fa lenteur laborieufe , mais par l’indilfé- 
rence réciproque des deux perfunnages 
qui font en fcène, lefqnels ne font, ni 
l’un ni l’autre , intérelTés dans l’aclion 
que comme fimples conlidens. C’eft quel- 
que chofe d’inconcevable que la négli- 
gence qu’a mife le grand Corneille dans 
VExpoJition d’une pièce qu’il regardoit 
comme fon chef-d’œuvre : fupérieur à 
tout dans les chofes de génie, il eft tou- 
jours au deflbus de lui- même dans tout 
ce qui n’eft que de l’art. 

La célébrité d’un fujet en rend l’£'x-- 
pofiùon iniiniment plus fimplc & plus 
facile : aux noms d’Iphigénie , d’Œdipe, 
de Didon, de Céfar, de Brutus, on fait 
d’avance , non feulement quels font les ca- 
ractères , mais quels font les antécédens & 
les rapports de l’aélion. Voyez de com- 
bien de détails Racine a été difpenfé dans 
V Expojîtion de ^Iphigénie , par la cou- 
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noiffance qu’on avoit déjà de l’enlevc- 
ment d’Hélène , du ferment fait de ven- 
ger fon époux, de ce qu’étoieiu Achille, 
UlylTe , Agamemuon , de ce qu’étoient 
Paris & Troye ; & fuppofé que cette fa- 
ble eût été de l’invention du Poète, ou 
qu’il en eût pris le fujet dans quelque 
hillorien obfcur , concevez dans quel 
embarras l’eût mis cet expofé de l’avant- 
fccne. Lorfqu’une acUon n’cft pas célè- 
bre , il faut qu’elle foit claire de frap- 
pante par elle-même , &: que les perfon- 
nages qu’on y emploie aient un carac- 
tère fi marqué , qu’à la première vue ils 
lailTent leur empreinte dans les efprits. 

L’aclion comique ne fauroit avoir des 
rapports éloignés : c’eft comtnunément 
dans le cercle d’une fociété, d’une fa- 
mille, qu’elle fe palTe ; & par conféquent 
VExpoJition n’eu efl jamais bien difficile. 
Les intérêts domelliques , les qualités , 
les affeclions , les inclinations particuliè- 
res, qui en font les mobiles éx les ref- 
forts,nous font tous familiers ; un feul 
mot les indique , une fcène nous met au 
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fait. Dans le comique même cependant 
on voit peu <XExpofitions ingénieufes : 
on cite avec raifon comme un modèle 
rare celle du Tartiiff'e, à coté de laquelle 
on peut mettre celle du Mifanthrope , 
celle de VEcole des maris ^ oc celle du 
Malade imaginaire , plus originale peut- 
être encore ôc plus comique. 

Dans cette partie , comme dans toutes 
les autres, il faut avouer que Molière cil 
bien fuperieur aux anciens ; ceux-ci 
n’employoient aucun art dans VExpoJi- 
lion de leurs comédies ; tantôt c’étoit un 
monologue oifeux, tantôt un prologue 
adrellé au Parterre , comme dans les 
Guêpes d’Arillophane, où l’un des aèteurs 
annonçoit au Public ce qu’ii aiioit voir. 
Cette manière , la plus commode fans 
doute, mais la moins adroite, fut appa- 
remment celle de Cratinus & de Ménan- 
dre , puiique Plaute <?c Térence , leurs 
imitateurs , l’adoptèrent. Nos poètes co- 
miques , à leur exemple , firent tifage du 
prologue avant d’avoir appris à faire 
mieux i Molière, en traitant l’un des 
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fujets de Plaute , n’a pas dédaigné de 
prendre de lui cette manière <^expofer : 
mais que l’on compare le dialogue de 
Mercure & de la Nuit , dans le comique 
françois , avec le fimple récit de Mercure 
dans le comique latin j &. du côté de 
l’imitateur on reconnoîtra, n’en déplaife 
à Boileau , la fiipériorité du maître. 


Extrait. On a calculé qu’à lire 
quatorze heures par jour, il faudroit huit 
cents ans pour épuifer ce que la Biblio- 
thèque du Roi contient feulement fur 
l’Hiftoire : cela feul prouveroit la nécef- 
fité des Extraits. On fent de plus que 
ce travail , bien dirigé , feroit un moyen 
d’occuper utilement une multitude de 
plumes que l’oifiveté rend nuifibles ; & 
bien des gens qui n’ont pas le talent de pro- 
duire, auroient aflez d’intelligence pour 
réulîir à faire des Extraits précieux. Ce 
feroit, en Littérature, un atelier public, 
où les défœuvrés trouveroient à fubfiller 
en travaillant: les jeunes gens commence- 
roient par-là j & de cet atelier il fortirok 
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ües hommes inllruits, & formés de bonne 
heure dans i’ari de penfer & d’écrire. 

UExtrait d’un ouvrage hiftorique » 
philorophiqne, didaéUquern*exige , pour 
être fidèle , que de la netteté & de' la juC- 
tefle d’efprit. Des Extraits raifonnés de- 
nianderoient un mérite plus rare. ( oye:^ 
Critique.) Mais les Ecrivains dont je 
parle feroient difpenfés de. cette difcuf- 
lion qui fuppofe tant de lumières : en 
défirant de retrouver un Bayle ,*^on n’a 
pas droit de refpcrer. ■ 

Il n’en eft pas des belles-lettres comme 
des fciences : [^Extrait d’un ouvrage d’ef- 
prit, s’il n’ell que froidement exad , n’en 
donnera qu’une faufle idée. Suppofez 
même, ce qui n’ell pas toujours, qu’il 
embrafle & qu’il développe le plan & 
le delTcin de l’ouvrage , l’analyfe la plus 
exaâe 8c la mieux détaillée n’en fera 
que l’anatomie. Rappelons-nous ce mot 
de Racine : Ce qui me dillingue de Pra- 
don , c’ell que je fais écrire. Cet aveu . 
ell alfurément trop modefle ; mais il 
apprend du moins que les bons auteurs 
Tome III. Z 
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difit'rent encore plus des mauvais par Ie§> 
détails Sc par l’éloquence du ftyle, que 
par le fond & l’ordonnance. 

Combien de fituations , combien de- 
traits de caradère, que les détails pré- 
parent, tempèrent, adouciflent , & qui 
révoltent dans un Extrait ? Il n’eft point 
de couleurs qui ne fe marient : tout l’art 
confille à les bien nuancer j & ce font 
CCS nuances qu’on néglige de faire aper- 
cevoir dans les linéamens d’une efquifle. 
Le mérite le plus général des ouvrages 
de Peinture , de Sculpture , de Pocfie efl 
dans l’exécution. Un plan géométral ne 
fuffic pas pour bien juger de l’architedure 
d’un palais , & l’on ne jugcroit pas mieux 
d’un ouvrage de Littérature d’après une 
fimple analyfe. 

Suppofons que l’on eût à faire l’Ex- 
trait de la tragédie de Phèdre j croiroit- 
on avoir bien inflruit le public , fi , par 
exemple , on avoit dit de la déclaration 
. de Phèdre à Hippolyte : 

« Phèdre vient implorer la protedion 
jd'Hippolyte pour fes enfans ; mais elle 
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Oublie le deflein qui l’amène , & le cœur 
plein de fon amour, elle en laiflfe échap- 
per quelques marques. Hippolyte lui 
parle de Théfée; Phèdre croii le re- 
voir dans fon fils ; elle fe fert de ce dé- 
tour pour exprimer la paffion qui la do- 
mine. Hippolyte rougit & veut fe retirer; 
Phèdre le retient , cclTe de dillîmuler , 
& lui avoue en même temps l’amour 
qu’elle a pour lui , & l’horreur qu’elle a 
d’elle-mcme ». 

Croiroit-on de bonne foi trouver dans 
fes lecteurs une imagination aflez vive 
pour fupplcer aux details qui font de 
cette feene un prodige de l’art ? Croi- 
roit - on les avoir mis à portée de don- 
ner à Racine les éloges qui lui font 
dus ? 

La netteté, la juftefle d’efprit qui fuffi- 
roit pour l’analyfe d’un ouvrage philo- 
fophique , ne fiiffiroit donc pas pour 
ÏExtrait d’un ouvrage d’agrément & de 
goût ; & ceux qui fe font un métier de 
l’art de la critique littéraire , préfument 
fouvent trop d’eux -mêmes & trop peu 

Zij 
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des difficultés de cet art qu’ils ont avili* 

Quand un journalifte fait à un homme 
de Lettres l’honneur de parler de lui , il 
lui doit les éloges qu’il mérite j il doit 
au Public les critiques dont l’ouvrage eft 
fufceptible ; il fe doit à lui-même un 
ufage honorable de l’emploi qui lui eft 
confié : cet ufage confifie à s’établir mé- 
diateur entre les auteurs & le public ; à 
éclairer poliment l’aVeugle vanité des uns, 
& à reélifier les jugemens précipités de 
l’autre. C’eft une tâche pénible Sc diffi- 
cile ; mais avec des talens, de l’exercice, 
Sc du zèle , on peut faire beaucoup pour 
le progrès des Lettres , du goût , & de la 
la raifon. 

Dans ce qu’on appelle le Public , 
la partie du fentiment a beaucoup de 
juges J la partie de l’art en a peu •, la 
partie de l’efprit en a trop. 

Si chacun de ces juges fe renfermoit 
dans les bornes qui lui font prefcritcs , 
tout feroit dans l’ordre : mais celui qui 
n’a que de l’efprit, trouve inlipide tout ce 
<qui n’cll que fenti ; celui qui n’ell que 
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renfible , trouve froid tout ce qui n’cfl 
que peafé ; & celui qui ne connoît que 
l’art , ne fait grâce ni aux penfées ni aux 
fentiinens , dès qu’on a pris quelque 
licence : voilà pour la plupart des juges. 
Les auteurs , de leur côté , ne font pas 
plus équitables : ils traitent de bornés 
ceux qui n’ont pas été frappes de leurs 
idées, d’infcnfibles ceux qu’ils n’ont pas 
émus , & de pédans ceux qui leur par- 
lent des règles. Le journalifte efl tcmofii 
de cette dilfention ; c’ell à lui d’en être 
Je conciliateur. Il faut de l’autorité, dira- 
t-il. Oui, fans doute; mais il lui efl fa- 
cile d’en acquérir. Qu’il fe donne la peine 
de faire quelques Extraits , où il exa- 
inine les caraâères & les motiirs en phi- 
lofophe , le plan &: la contexture de 
l’intrigue en homme de l’art, les détails 
&: le llyle en homme de goût : à ces con- 
ditions , qu’il doit être en état de remplir, 
nous lui fommes garans de la confiance 
générale. 

Mais par malheur il en efl rarement 
ainfi. Il n’y a point de fi mauvais livre 

Z iij 
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dont on ne piiifle tirer de bonnes chofes, 
difent tous les gens d’efprit & de*goùt. Il 
n’y a pas non plus de fi bon livre dont on 
ne puiffe faire un Extrait malignement 
tourné , qui défigure l’ouvrage & l’avi- 
lifle ; ou un Extrait fec , froid & plat , 
qui , avec une apparence de bonne foi 8c 
d’impartialité , donne à juger d’un corps 
vivant par un miférable fquélette. Qu’on 
me livre l’ouvrage le mieux penfé , le 
mieux écrit , le plus intérelTant par les 
détails , le plus animé par la couleur & 
par le tour de l’exprefiion , je l’anéanti- 
rai, avec cette méthode de tout ternir 
& de tout glacer. C’eft le méprifable ta- 
lent de ceux qui n’en ont aucun ; c’efi l’in- 
duftrie de la baffe malignité, 8c l’aliment le 
plus favoureux de l’envie j c’eft par cette 
leélure que les fots fe vengent de l’homme 
d’efprit qui les humilie, 8c qu’ils goûtent le 
plaifir fecret de le voir humilié à Ton tour. 
C’eft là qu’ils prennent l’opinion qu’ils 
doivent avoir des produâions du génie , 
le droit de le juger eux-mêmes , 8c des 
armes pour l’attaquer. De là vient que , 
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dans un certain monde, les plus chéris de 
tous les écrivains , quoique les plus iné- 
prifés, font ces journaliers qui travaillent 
les uns hoiiteufement & clandellineinent, 
év les autres à découvert avec une licre 
impudence, à dénaturer par leurs Ex~ 
traits les productions du talent. On re- 
proche à Bayle d’avoir fait d’excellens 
Extraits de mauvais livres, & d’avoir 
trompé les lecteurs par l’intérêt qu’il favoit 
prêter aux ouvrages les plus arides : les 
Critiques dont nous parlons ont trouvé 
plus facile de dépouiller que d’enrichir; 
& le reproche qu’on fait à Bayle ell le 
feul qu’ils ne méritent pas. , 

• Su^sgon Vijlejfo fior ■, ne prati Hibki , 
jipe tenig/ij c viperj crudcle ; 

£ fecondo gl’injHmi , o buoni , ù rei , 

L'unj in lojlo U converte , & l'ultra in tnelle ( j ). 


( a ) « Dans les prairies d’Hybla , la douce 
abeille & la cruelle vipère hument le Tue des 
mêmes fleurs , &, félon leur naturel bienfaifant ou 
nuilîble , l’une en compofe fon miel , & l’autre fou 
rCBÎQ ». 

Ziv 
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Les plus modeftes & les plus décens 
des joiunalifles penfeni que leur tâche eft 
remplie lorfqu’ils ont rendu compte de 
ce qu’ils appellent l’opinion & le juge- 
ment du public ; mais en cela même ils 
font quelquefois très-injulles fans le fa- 
voir. 

La partie du fentiment eft du reflbrt 
de toute perfonne bien organifée: il n’cll 
befoin ni de combiner , ni de réfléchir; 
& le fuffrage du cœur eft Un mouvement 
fubit &: rapide. Le public eft donc un 
excellent juge dans cette partie ; mais des 
eirconftances accidentelles ont cent fois 
altéré , fur-tout dans nos fpec^ades , l’é- 
quité de fes jugemens : la légèreté frân- 
çoife , fi contraire à l’illufion ; ce carac- 
tère enjoué qui nous diftrait de la fitua- 
tion la plus pathétique , pour faifir une 
ailufion ou une équivoque plaifante ; la 
figure, le ton , le gefte d’un adeur fufeep- 
tibie de ridicule ; un bon mot placé à 
propos , ou tel incident plus étrange en- 
core à la pièce , ont quelquefois fait 
rire où l’on eût dû pleurer. Il eft bien 


Digiiized by Google 



DE LiTTé RATURE 
vrai que fi le pathétique de l’aélion eft 
foutenu , la plaifanterie ne fe foutient 
point : on rougit d’avoir ri , & l’on s’ct^ 
bandonne au plaifir plus décent de ver- 
fer des larmes. Mais ces révolutions ne 
fe font pas toujours d’un moment à lau- 
trc ; & le public , pour fe livrer ingénu- 
ment à fa fenfibilité naturelle , a befoiti 
d’être calme ou défintérelfé. Ainfi , le jour- 
nalifle qui fe preffe de rendre compte de 
rimprclîion du moment , rifque de fe 
voir démenti par ce public dont il fe 
croit l’organe , & qui demain peut-être 
ne fera plus le même. Son devoir eut 
été d’attendre que l’opinion fe fût reâi- 
fiée , ou qu’elle fe fût affermie ; à moins 
que , plus équitable encore , il n’eùi 
ofé modeftemcnt plaider la caufe du ta- 
lent méconnu , 8c en appeler pour l’au-^ 
teur , 

Du parterre en tumulte au parterre attentif. 

Ce fut pour l’Académie Françoife une 
trille néceffité , que celle d’avoir à pro- 
noncer entre un Scudcri & Corneille ^ 
* T. IH. Z V 
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encore dans l’examen du Cid fut-elle aP 
fujettie à la méthode de Scudéri , pour 
le fuivre dans fa critique. Cependant , 
& malgré la gêne où la retint l’afcendanc 
de fon fondateur , fans même avoir la 
liberté de rendre gloire aux beautés de 
l’ouvrage qu’on La forcoit d’examiner, 
l’Académie ne laifia pas de fe montrer 
juge éclaire, impartial, honnête; peu de 
perfonnes l’ont imitée. Scudéri fut un cen- 
feur malin , pointilleux , infolent , fans 
lumières, fans goût; il a eu trop d’imita- 
teurs. 

En général , les Extrahs littéraires , li 
commodes pour les efprits qui veulent 
s’épargner la peine de lire & de penfer , 
ont trois effets également nuifiblcs aux 
progrès du goût & des Lettres. L’un d’ôter 
par des préventions , au jugement de la 
multitude, fa liberté, fon ingénuité, fon 
adivité naturelle; l’autre, de contrarier, 
d’affoiblir l’influence du petit nombre 
des efprits cultivés , fur le grand nombre 
qui ne l’efl pas; l’autre enfin , d’humilier , 
de décourager les taleijs , en leur faifant 

V 
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fentir une autre elpèce de domination 
que celle du public , de qui doivent dé- 
pendre les bons ôc les mauvais fucccs. 
Ces inconvéniens feroient moindres & 
feroient compenfés , fi la balance de la 
critique étoit confiée à des gens de Let- 
tres qui auroient fait au moins preuve de 
connoifiances&degoût, & dont l’intégri- 
té , l’impartialité reconnue juflifieroit l’au- 
torité. Les préventions données au public 
feroient julles j le Critique, d’accord avec 
les bons efprits , ne feroit que les fécon- 
der; & les auteurs auroient du moins 
la confolaiion d’être apprécies par leurs 
pairs. 

Mais il efl plus que difficile que cela 
foit conflamment ainfi. Il arrivera trop 
fouvent que cet emploi fera la reflburce 
des écrivains qui n’en ont pas d’autre. 
Alors au mérite réel d’une critique judi- 
cieufe , éclairée , impartiale, qui fuppo- 
feroit un goût fain & des connoiflances 
acquifes , on fera obligé , pour être lu , de 
lubllituer l’appât de la malignité; & com- 
me il n’cfl pas amufant de voir rabaiffer cc 
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que l’on mépi ife, mais bien ce qu’on eflime 
&. ce qu’on admire à regret, le Critique 
aura foin de choifir les talens les plus dif- 
tingués, pour les immoler aux plaifirs de 
la malice &de l’envie. On a vu deux lifles 
împrinvées des écrivains qu’un journa- 
lise avoir déchirés & loués. L’une, celle 
de la faiire , étoit compofée de prefquc 
tous les écrivains célèbres ; & l’autre , 
d’une foule d’hommes obfcurs , dont le 
plus grand nombre étoit inconnu , 6c 
dont le relie n’avoit échappé à l’oubli 
que par le ridicule. 

^ La même chofe arrivera toujours quand 
le métier de journalide fera permis à ces 
écrivains dont Voltaire a dit: Ils Jbnt, 
parmi les gens de Lettres, ce que les 
ej'carbots font parmi les oifeaux. Et ce 
fera, j’ofe le prédire, une des caufes de 
la ruine dont les Lettres font menacées. On 
les lira, parce qu’on eft fecrctement en- 
vieux 6i malin ; on les croira, parce 
qu’en fe donnant le plailir de peiifer 
comme eux, on n’aura pas la peine de 
s’inflruire pour avoir un avis à foi; &: iu- 
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fcnfiblement on s’accoiuuinera à ne plus 
voir que par leurs yeux. 

Qu’importe, direz-vous, ces opinions 
éphémères , fi le public finit par être 
jufle ? Il finit par-là, j’en conviens; mais 
l’époque du changement efi incertaine, & 
fouvent éloignée. Or il y a pour les 
talens deux fuccè’s & deux récompenfes : 
le fucccs du moment , le fuccès de l’a- 
venir. Le plus glorieux fans doute cil 
celui-ci , parce qu’il ell le plus durable; 
mais l’autre efi le plus attrayant , parce 
que l’on aime à jouir. J’ai vu parmi les 
gens de Lettres ceux que je favois être les 
plus amoureux de la gloire , & qui la mé- 
ritoient le mieux , je les ai vusdndignés , 
rebutés , découragés jufqu’à l’abattement 
par l’infolence des écrits où l’on déchi- 
roit leurs ouvrages. Ils avoient eu fans 
doute, en écrivant, la perfpeélive de la 
pofiérité ; mais ils avoient plus préfent 
encore le ficelé & le public aux yeux 
duquel ils étoient infinités par des hom- 
mes chargés d’opprobre , mais foulTerts 
& autorifés. Ils regardoient ceux qui to- 
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léroicnt cette licence, comme lesennemiÿ 
des Lettres , comme leurs propres enne- 
mis ; & cette penfée accablante , qu’on fe 
plaifoit aies voir outrager, glaçoit leurs 
âmes & leurs efprits. Ils ne pou voient 
fupporter l’idée que tous les mois, toutes 
les femaines, deux ou trois de ces écrivains 
faméliques pulTent impunément décrier 
leurs travaux, & que pour faire avorter, 
au moins pour le moment, le fucccs le 
mieux mérité , cette bande de détrac- 
teurs n’euffent qu’à fe liguer enfemble. 

Or fuppofons que ces temps revien- 
nent , & que la licence une fois autorifée 
aille en croiffant ; où fe trouvera l’homme 
doué d’une ame noble , d’un efprit élevé, 
qui veuille proflituer les dons qu’il a re- 
çus, jufqu’à fubirla condition impofée à 
l’homme de Lettres ? s’il arrivoit un 
nouvel Omar, & qu’il voulût étouffer au 
berceau tous les talens littéraires , il n’au- 
roit qu’à donner toute liberté à la prelTe 
de les infulter journellement. On leur 
permettra de répondre j ce fera leur 
permettre de fe déshonorer. Je ne difpute 
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pas , (iifoit Malcbranche , contre des gens 
qui font un livre tous les mois. Que 
Teroit-ce donc fi Un Zoïle donnoit des 
feuilles tous les jours ? 

Je fais bien qu’on peut m’oppofer quel- 
ques intérêts de négoce ; mais tandis que 
nos fouverains répandent avec magnifi- 
cence les récompenfes & les grâces , pour 
encourager les talens qui décorent la na- 
tion, qui l’éclairent & qui l’honorent, je 
demande fi un miférable trafic de librai- 
rie doit rendre infruclueufe cette ma^ni- 
licence , Sc tarir ou empoifonner les four- 
ces de l’émulation ? 

Mais la critique n’cfi-elle pas mile aux 

talens mêmes f Oui , fi on l’oblige à être 

éclairée, julle , Sc décente. Ce feroit là, 

me dira-t-on , l’arrêt de mort de bien des 

. . . t 

journaux. Oui, des journaux qui leroicnt 
faits lâns goût , fans efprit, Sc fans flyle, où 
le manque d’étude Sc le vide abfolu de 
connoifiânees Sc d’idées ne lailleroient à 
l’écrivain , pour tout mérite Sc pour tout 
agrément , qu’une balfic malii^iité. 

Mais qu’un journal littéraire foit com- 
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pofé par de vrais gens de Lettres, il 
fera lu, quoique jufte & modefte, fur- 
tout lorfqu’un goût dépravé n’aura plus 
pour pâture ce vil amas d’écrits accu- 
mulés depuis un demi-fiècle, & dont 
l’épigraphe devoit être ce que Virgile a 
dit des Harpies : 

ConuUuque omnia fadant. 


F. 

F AELE, Apologue. On a fait cou- 
filler l’artilice de la Fable à citer les hom- 
mes au tribunal des animaux : c’efl comme 
fi l’on prétendoit que la Comédie citât 
les fpeda leurs au tribunal de fes perfon- 
nages , les hypocrites au tribunal de Tar- 
tuffe, les avares au tribunal d’Harpagon , 
&c. Dans V Apologue , les animaux font 
quelquefois les précepteurs des hommes ; 
La Fontaine l’a dit ; mais ce n’eft que 
dans les exemples où la Fable les repré- 
fentc meilleurs & plus fages que nous. 

Dans le difeours que La Motte a mis 

N 

a 
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à la tête de fes Fables , il démêle en 
philofophe l’artifice caché dans ce genre 
de ficlion : il en a bien vu le principe 
& la fin j les moyens feuls lui ont échappé, 
IJ traite, en bon Critique, de la juflefle 
& de l’unité de l’allégorie , de la vrai- 
femblance des moeurs ik des caradères , 
du choix de la moralité des images 
qui l’enveloppent : mais toutes ces qua- 
lités réunies ne font qu’une Fable régu- 
lière J & un poème qui n’ell que régu- 
lier , eft bien loin d’être un bon poème. 

C’efl peu que dans la Fable une vé- 
rité utile & peu commune fe déguife 
fous le voile d’une allégorie ingénieufe ; 
que cette allégorie , par la julleffe & 
l’unité de fes rapports , conduife direde- 
ment au fens moral qu’elle fe propofe ; 
que les perfonnages qu’on y emploie 
rempliffcnt l’idée qu’on a d’eux. La Motte'" 
a obfervé toutes ces règles dans quelques- 
unes de fes Fables ; il reproche avec rai- 
£bn à La Fontaine de les avoir négligées 
dans quelques-unes des fiennes. D’où vient 
donc que les plus défedueufes de LaFoni 
Tome JH, A a 
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taine ont un charme & un intérêt que 

n’ont pas les plus régulières de La Motte ? 

Ce charme & cet intérêt prennent leur 
fource, non feulement dans le tour natu- 
rel & facile des vers , dans l’originalité 
piquante & heureufe de l’expreffion , dans 
le coloris des images , dans la juftefle & la 
précifion du dialogue , dans la variété , 
la richefle , la rapidité des peintures , en 
un mot , dans le génie poétique , don 
précieux & rare , auquel tout l’excellent 
cfprit de La Moue n’a pu jamais bien 
fuppléer ; mais encore dans la naïveté du 
récit & du flyle , caraâcre dominant du 
génie de La Fontaine. 

On a dit ; Le flyle de la Fable doit 
être fimple , familier , riant , gracieux , 
naturel , & même naïf. Il falloit dire , 6* 
fur-tout naïf. 

Effayons de rendre fenfible l’idée que 
j’attache à ce mot Naïveté , qu’on a lî 
fouvent employé fans l’entendre. 

La Motte diftingue le naïf du naturel ; 
mais il fait confifler le naïf dans l’expref- 
fion fidèle & non réfléchie de ce qu’on 
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lent; & d’après cette idée vagiie, il appelle 
naïf le qu'iL mourût du vieil Horace. II 
me femble qu’il faut aller plus loin , 
pour trouver le vrai caraâcre de naïveté 
qui eft elTentiel & propre à la Fable» . 

La vérité de caradèrea pl .'fieurs nuan- 
ces qui la diftinguent d’euc-même : ou 
elle obferve les ménagemens qu’on ;e 
doit & qu’on doit aux autres ; & on l’ap- 
pelle fincérité : ou elle franchit, dès qu’on 
la prefle, la barrière des égards ; & on 
la nomme franchife : ou elle n’attend pas 
même, pour fe montrer à découvert, que 
les circonftances l’y engagent & que les 
décences l’y autorifent ; & elle devient 
imprudence , indifcrétion , témérité , fui- 
\ant qu’elle eft plus on moins offenfante 
ou dangereufe. Si elle découle de l’ame 
par un pencliaiit naturel & non réfléchi; 
elle eft fimplicité : fi la fimplicité prend fa 
fource dans cette pureté de mœurs qui 
n’a rien à diffimiiler ni à feindre ; ellç 
eft candeur : fi à la candeur fe joint une 
innocence peu éclairée , qui croit que 
coût ce qui eft naturel eft bien ; c’eft inj 

Aa ij 
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génviité : fî l’ingénuité fe caraâérife par 
des traits qu’on auroit eu foi-même inté- 
rêt à déguifer , & qui nous donnent quel- 
que avantage fur celui auquel ils échap- 
pent ; on la nomme naïveté ou ingénuité 
naïve. Ainfi , la fimplicité ingénue eft un 
caraâère abfolu & indépendant des cir- 
conllances j au lieu que la naïveté eft 
relative. 

Hors les puces qui m’ont la nuit inquiétée , 
ne feroit dans Agnes qu’un trait de fim- 
plicité, fi elle parloit à fes compagnes. 

Jamais je ne m’ennuie, 

ne feroit qu’ingénu , fi elle ne faifoit pas 
cet aveu à un homme qui doit s’en offen- 
fer. Il en eft de même de . ^ 

L’argent qu’en ont reçu notre Alin& Georgette , &c. 

Par conféquent, ce qui eft compatible 
avec le caraâère naïf dans tel temps , 
dans tel lieu , dans tel état, ne le feroit 
pas dans tel autre. Georgette eft naïve 
autrement qu’Agnès ; Agnès , autrement 
que ne doit l’être une jeune fille élevée 
g la Cour ou dans le monde ; celle-ci 
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peut dire & pcnfer ingéniimeni des cho- 
ies que l’éducation lui a rendues fami- 
lières , & qui paroîtroient réfléchies 8c 
recherchées dans la première. Aiiifi , la 
naïveté eft fufceptible de tous les tons. 
Joas ell naïf dans fa fcène avec Athalie, 
mais d’une naïveté noble, qui fait frémir 
pour les jours de ce précieux enfant ; 8c 
lorfque M. de Fontenelle a dit que le naïf 
étoit une nuance du bas y il a prouvé qu’il 
n’avoit pas le fentiment de la naïveté. Cela 
pofé , voyons ce qui conflitue la naïveté 
dans la F able , & l’efl'et qu’elle y produira. 

La Motte a obfervé que le fitccès conf- 
iant & univerfel de la Fable venoit de 
ce que l’allégorie y ménageoit & flattoit 
l’amour-propre : rien n’eft plus vrai ni 
mieux fenti ; mais cet art de ménager 8c 
de flatter l’amour-propre, au lieu de le 
blefler , n’eft autre chofe que l’éloquence 
naïve, l’éloquence d’Efope chez les an- 
ciens, & de La Fontaine chez les mo- 
dernes. 

De toutes les prétentions des hommes, 
ia plus générale 8c la plus décidée re- 

Aa ii] 
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garde la fagefle & les mœurs : rien n’ell 
donc plus capable de nous indifpofer, que 
des préceptes de morale & de fagelTe pré- 
feniés comme des leçons. Je ne parle point 
de la fatire ; le fuccès en eft affurc : fi elle 
en blefle un , elle en flatte mille. Je 
parle d’une philofophie févère , mais 
honnête , fans amertume & fans poifon , 
qui n’infulte perfonne , & qui s’adrcffe 
à tous : c’eft précifement de celle-là 
qu’on s’offenfe. Les poètes l’ont dé- 
guifée au Théâtre & dans l’Epopée 
en forme d’aâion ; & ce ménagement 
l’a fait recevoir fans répugnance. Mais 
toute vérité ne peut pas avoir au 
Théâtre fon tableau particulier : chaque 
pièce ne peut aboutir qu’à une moralité 
principale ; & les préceptes répandus 
dans le cours de l’adion paflent trop 
rapidemment pour ne pas s’effacer l’un 
l’autre : l’intérêt même les abforbe , 8c 
ne nous lailfe pas la liberté d’y réflé- 
chir. D’ailleurs l’inflrudion théâtrale exige 
un appareil qui n’ell ni de tous lieux ni 
de tous les temps : c’eft un miroir public 
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qu’on n’clcvc qu’à grands frais & à force 
de machines. Il en eft à peu près de 
même de l’Epopée. On a donc voulu 
nous donner des glaces portatives, auflî 
fidèles & plus commodes , où chaque 
vérité ifolée eût fou image diftindc ; 8c 
de là l’invention des petits Poèmes allé- 
goriques. 

Dans ces tableaux, on pouvoit nous 
peindre à nos yeux fous trois fymboles 
dilFcrens : ou fous les traits de nos fem- 
•blables, comme dans la Fable du fave- 
tier 8c du financier , dans celle du berger 
8c du roi , dans celle du meunier 8c de 
fon fils &c. ; ou fous le nom des êtres 
furnaturels & allégoriques , comme dans 
la Fable d’Apollon 8c Borée , dans celle 
de la Difeorde, dans les fidions poéti- 
ques , dans les contes de fées ; ou fous la 
figure des animaux & des êtres matériels , 
que le poète fait agir 8c parler à notre 
manière. C’eft ici le genre le plus étendu , 
8c peut-être le feul vrai genre de la Fable y 
par la raifon meme qu’il eft le plus dé- 
pourvu de vraifemblance à notre égard. 

A iv 
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Il s’agit de ménager la répugnance cpTC 
chacun fent à être corrigé par Ton égal. 
On s’apprivoife aux leçons des morts , 
parce qu’on n’a rien à démêler avec enx, 
& qu’ Is ne fe prévaudront janrais de l’a- 
vantage qu’on leur donne. On ne s’of- 
fenfe point du ton d’un mifanthrope fo- 
Jitaire & farouche, qu’on ne voit point : 
il eft au rang des morts ; & notre imagi- 
nation en fait un être d’une efpcce étrarr- 
gère. Mais le fage qui vit fimplément & fa- 
milièrement avec nous , & qui , fans chaleur 
& fans violence , ne nous parle que le lan- 
gage de la vérité& de la vertu, nous iaiffe 
toutes nos prétentions à l’égalité : c’efl donc 
à lui à nous perfuader , par une illufion 
paflagère, qu’il eft , non pas au deffus de 
nous( il y auroit de l’imprudence à le ten- 
ter), mais au contraire fi fort au deffbus , 
qu’on ne daigne pas même fe piquet 
d’émulation à fon égard , & qu’on reçoive 
les vérités qui femblent lui échapper , 
comme autant de traits de naïveté fans 
conféquence. 

Si cette obfervation eft fondée, voilà 
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le preftige de la Fable rendu fenfible , 
& l’art rédoit à un point déterminé. Or 
On va voir que tout ce qui concourt 
à nous perfuader la fimplicité & la cré- 
dulité du poète, rend la plus intc- 

Teflante ; au lieu que tout ce qui nous 
fait douter de la bonne foi de fon récit, 
en aflbiblit lintérêt. 

Quintilien penfoit que les Fables 
avoient fur-tout du pouvoir fur les efprits 
bruts & ignorans ; il parlôit fans doute 
des Fables où la vérité fe cache fous 
une enveloppe grofllcre ; mais le goût , 
le fentiment , les grâces que La Fon- 
taine y a répandus , en ont fait la nour- 
riture & les déJces des efprits les plus 
délicats , les plus cultivés , & les plus 
profonds. 

Or l’intérêt qu’ils y prennent , n’ell cer- 
tainement pas le vain plaifir d’en péné- 
trer le fens : la beauté de cette allégorie 
eft d’être fimple & tranfparente ; 8c il n’y 
a guère que les fots qui puiflent s’applau- 
dir d’en avoir percé le voile. 

Le mérite de prévoir la moralité que 
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La Motte veut qu’on ménage aux lec- 
teurs, parmi Iciquels il compte les fages 
eux-mêmes , (e réduit donc à bien peu 
de chofe : aulTi La Fontaine, à l’exemple 
des anciens, ne s’ell-il guère mis en peine 
de la donner à deviner ; il l’a placée tan- 
tôt au commencent , tantôt à la fin de la 
Fable : ce qui ne lui auroit pas été indif- 
férent , s’il eût regardé la Fable comme 
une énigme. 

Quelle dl donc l’efpèce d’illufion qui 
rend la Fable fi féduilante ? On croit en- 
tendre un homme affez (impie & aflez 
crédule pour^ répéter férieufement les 
contes puérils qu’on lui a faits ; & c’eft 
dans cet air de bonne foi que confîlle 
la naïveté du récit & du ftyle. 

On reconnoît la bonne foi d’un hifto- 
rien à l’attention qu’il a de faifir & de 
marquer les circonfiances , aux réflexions 
qu’il y mêle , à l’éloquence qu’il emploie 
à exprimer ce qu’il fent : c’ell la fur- 
tout ce qui met La Fontaine au defliis de 
tous fes modèles. Efope raconte fimple- 
ment, mais eu peu de mots : il femble rc- 
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péter fidèlement ce qu’on lui a dit. Phèdre 
y met plus de délicateffe & d’élégance , 
mais au ni moins de vérité. On croiroit en 
efl'et que rien ne dût mieux caraâérifcr la 
naïveté, qu’un ftyle dénué d’omemens; 
cependant La Fontaine a répandu dans 
le fien tous les tréfors de la Poélie , & U 
n’en eft que pl^ naïf: ces couleurs fi va- 
riées & fi brillantes font elles-mêmes les 
traits dont la nature vient fe peindre , dans 
les écrits de ce poète, avec tant de grâce & 
de fimplicité. Ce preflige de l’art paroh 
d’abord inconcevabable ; mais dès qu’on 
remonte à la caufe , on n’eft plus furpris 
de l’eftèt. 

Non feulement La Fontaine a ouï dire 
ce qu’il raconte , mais il l’a vu , il croit 
le voir encore. Ce n’eft pas un poète 
qui imagine, ce n’eft pas un conteur qui 
plaifame; c’eft un témoin préfent à l’ac- 
tion , & qui veut vous y rendre préfent 
vous-même ; fon érudition, fon élo- 
quence , fa philofophie , fa politique , 
tout ce qu’il a d’imagination, de mé- 
moire, & de fentiment, il met tout en 
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œuvre, de la meilleure foi du momie, 
pour vous perfuader; & c’en; cet air de 
bonne foi , c’ell le férieux avec lequel il 
mêle les plus grandes chofes avec les plus 
petites , c’en l’importance qu’il attache à 
des jeux d’enfans , c’ett l’intérêt qu’il 
prend pour un lapin &. une belette, qui 
font qu’on en tenté de s’îtrier à chaque 
înllant , Le bon homme ! On le difoit de lui 
dans la focicté ; fon caradère n’a fait que 
paffer dans fes Fables. C’ed du fond de 
ce caradère que font émanés ces tours fi 
naturels , ces expreffions fi naïves , ces 
images fi fidèles ; & quand La Motte a 
dit, 

Da fond de fa cervelle un trait naïf s’arrache, 

ce n’efi pas le travail de La Fontaine 
qu’il a peint dans un vers fi dur. 

La Fontaine raconte la guerre des vau- 
tours ; fon génie s’élève : Il plut du fang-. 
Cette image lui paroît encore foible ; il 
ajoute , pour exprimer la dépopulation , 

Et fur fjn roc Prométhée efp^ra 

De voir bientôt une fin à fa peine. 

La querelle de deux coqs pour une 
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poule, lui rappelle ce que l’amour a pro- 
duit de plus funefte : 

Amour, tu perdis Troie. 

Deux chèvres fe rencontrent fur un pont 
trop étroit pour y palTer enfemble ; au- 
cune des deux ne veut reculer : il s’ima- 
gine voir. 

Avec Louis le Grand, 

Philippe Quatre qui s’avance 
Dans Pile de la Conférence. 

Un renard eft entré la. nuit dans un pou- 
lailler : comment exprimer ce délàflre ? 

Les marques de fa cruauté 
Parurent avec l’aube. On vit un étalage 
De corps fanglans & de carnage. 

Peu s’en fallut que le foleil 
Ne rebroufsât d’horreur vers le manoir liquide. Sec. 

• La Motte a fait , à mon avis , une étrange 
méprife , en employant à tout propos 
pour avoir l’air naturel , des exprelîîons 
populaires Sc proverbiales : tantôt c’eft 
Morphée qui fait litière de pavots ; tantôt 
c’ell la lune qui ert empêchée par les char- 
mes d’une magicienne ; ici le lynx , at- 
tendant le gibier , prépare fes dents à 
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touvrage : Jà le jeune Achille efl fort 
bien morigéné par Chiron. La Motie avoir 
dit lui -même : Mais prenons garde à 
la baffeffe , trop voifine du familier. 
Qu’étoit- ce donc , à fon avis , que faire 
litière de pavots? La Fontaine a toujours 
le ftyle de la chofe. 

Un mal qui répand la terreur , 

Mal que le Ciel en là fureur 
Inventa pour punir les crimes de la terre. 


Les tourterelles fe fuyoient ; 

Plus d’amour , partant plus de joie. 

Ce n’eft jamais la qualité des perfon- 
nages qui le décide. Jupiter n’ell qu’un 
homme dans les chofes familières ; le 
moucheron eft un héros , lorfqu’il com- 
bat le lion : rien de plus philofophique, 
& en même temps rien de plus naïf que 
ces contraftes. La Fontaine eft peut-être 
celui de tous les poètes qui pafte d’un 
extrême à l’autre avec le plus de juftefle 
& de rapidité. La Motte a pris ces paf- 
fages pour de la gaieté philofophique; & 
il les regarde comme une four ce du riant \ 
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mais La Fontaine n’a pas deflein de faire 
croire qu’il s’egaye à rapprocher Je grand 
du petit; il veut que l’on penfe, au con- 
traire, que le férieiix qu’il met aux petites 
chofes , les lui fait mêler & confondre de 
bonne foi avec les grandes ; Sc il réufllt en 
effet à produire cette illufion. De là vient 
qu’il n’eft jamais contraint , ni dans le 
flyle familier , ni dans le haut flyle. Si Tes 
réflexions & fes peintures l’emportent 
vers l’un , fes fujets le ramènent à l’autre , 
& toujours fi à propos , que le leéleur 
n’a pas Je temps de délirer qu’il prenne 
l’effor ou qu’il fe modère : en lui cha- 
que idée réveille foudain l’image & Je 
fentiment qui lui eft propre : on peut le voir 
dans fes peintures , dans fon dialogue , 
dans fes harangues. Qu’on life, pour les 
peintures , la FabU d’Apollon & de 
Borée , celle du chêne & du rofeau ; pour 
le dialogue , celle de la mouche & de la 
fourmi , celle des compagnons d’Ulyffe ; 
pour les monologues & les harangues > 
celle du loup & des bergers, celle du 
berger & du roi , celle de l’homme & 
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de Ja couleuvre , modèles à la fols de 
philofophie & poéfie. On a dit fouvent 
que l’une nuifoit à l’autre ; qu’on nous 
cite , ou parmi les anciens ou parmi les 
modernes , quelque poète plus riant , 
plus fécond , plus varié , quelque mo- 
ralifte plus fage. 

Mais ni fa philofophie ni fa poéfie ne 
nuifent à fa naïveté : au contraire , plus 
il met de l’une & de l’autre dans fes 
récits , dans fes réflexions, dans fes pein- 
tures , plus il femble perTuadé , pénétré 
de ce qu’il raconte , & plus par confé- 
quent il nous paroît limple & crédule. 

, Le premier foin du fabulifte doit donc 
être de paroître perfuadé ; le fécond , de 
rendre fa perfuafion amufante ; le troi- 
lième , de_ rendre cet amufement utile. 

Pueris dant cruftulu bLtndi 
Do^lares , clemenu velint ut difcere prima, Horaci 

On vient de voir de quel artifice La 
Fontaine s’eft fervi pour paroître per- 
fuadé j je n’ai plus que quelques réfle- 
xions à ajouter fur ce qui détruit ou fa- 
vorife cette efpèce d’illuCon. 

Tout 
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J Tous les caradcres d’efprit fe conci- * 
lient avec la naïveté , hors l’affedation 
& l’air de la finefle. D’où vient que Ja- 
not Lapin , Robin Mouton , Carpillon 
Fretin y la Gent Trote-Menu , (Sec., ont 
tant de grâce & de naturel ? d’où vient 
que dom Jugement , dame Mémoire , 8t 
demoifelle Imagination , quoique très- 
bien caradérifés , font fi déplacés dans 
la Fable ? Ceux-là font du bon homme; 
ceux- ci du .bel efprit. 

On peut fuppofer tel pays ou tel Gècle, 
dans lequel ces figures fe concilieroient 
avec la naïveté : par exemple , fi on avoit 
élevé des autels au jugement , à l’ima- 
gination , à la méntoire , comme à la 
paix , à la fagefie , à la jullice &c. ; les 
attributs de ces divinités feroient des 
idées populaires , & il n’y auroit aucune 
finefle, aucune afledation à dire, le dieu 
Jugement , la déeffe Mémoire , la nym-~ 
phe Imagination : mais le premier qui 
s’avife de réalifer , de .caradérifer ces 
abftradions par des épithètes recher cliées, 
paroît trop tin pour être naïf. Qu’on ré- 

Tome 111. B b 
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fléchifle à ces dénom inatio^s,^/bm , dame 4 
demoifelle : il eft certain que la première 
peint la lenteur , la gravité , le recueil- 
lement , la méditation , qui caraâérifent 
le jugement ; que la fcconde exprime 
la pompe , le faite & l’orgueil , qu’aime à 
étaler la mémoire ; que la troifième réunit 
en un feul mot la vivacité, la légèreté, 
le coloris , les grâces , & , fi l’on veut , le 
caprice & les écarts de l’imagination. Or 
peut -on fe perfuader que ce foit uti 
homme naïf qui le premier ait vu & 
fenti ces relations & ces nuances ? 

I Si La Fontaine emploie des perfon- 
nages allégoriques , ce n’eft pas lui qui 
les invente ; on ell déjà familiarifé avec 
eux :. la Fortune , la Mort , le Temps , 
tout cela eft reçu. Si quelquefois il en 
introduit de fa façon , c’eft toujours en 
homme fimple ; c’eft Que- fi -que -non , 
frère de la Difcofde ; c’eft Tien & Mien , 
fon père , &c.- ' > 

. La -Motte au contraire met .toute la 
fîneffe qu’ihpeut à perfonnilier des êtres 
moraux & métaphyfîques : P erfonnifions ^ 
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dît -îl , let vertus & les vices ; animons ^ 
félon nos befoins , tous les êtres ; & fur» 
vant ce’ fyûême , il introduit la Vertus 
le Talent , & la Réputation , pour faîro 
faire; à cdle-ci un. jeu de, mots à la lia 
de la Fable. C’eft-j encore pis y lorfqiie 
ï Ignorance , groffe d’enfant , accouche 
d'admiration , de demoifelle Opinion , Sc 
qn’ on fait venir POrgueil'& la Parejfe 
po^f^nommer Y enfant ^ qu’i/,^ appellent 
la irité. i,a Motte a Beau Kire qu’îl fe 
trace un n<>üveau chemin , ce thertiin 
l’éldigne 'dit but. • 

‘ Encore une fois -, le 'poète doit jottet 
dans'la Fable le rôle d’un homme fimplé 
& crécKi le celui qui perfonnifie idei 
abftl^dionis métaphyfîqites' avec tant dè 
fiibtilité ) H*efl pas-Iè ii*êbîe‘'qùi:nous’dit 
ferieuferhedt qwc^ Jean- Lapin 'y plaidant 
contre dame Belette' y allégua ta coutume 
& Fufage. • ' c 
" Mais cortime la' èréduüté " du poète 
n’eft jSinàis'plus naïvéÿ ni par-Gonféquënt 
plus amùfànte, qué'dâJns dei' fujets dé- 

» I » 

pourvus de vrail'emblance‘à‘iToue egard , 

Bbij 
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ces fujets vont beaucoup plus, droit âtl 
but de l’Apologue , que ceux qui font 
naturels & dans l’ordre des poilibles. La 
Motte, après avoir dit. 

Nous pouvons, s’il nous plaît, donner pour véritables 
Les chimères des temps paffcs; 

ajoute , . . ' 

. , Mais. quoi ! des vérités moderqes. 

Ne pouvons-nous ufer aulfi dans nos befoins ? 

Qui peut le plus , ne peut-il pas le moins 

X, Ce raifonnement, du plus au m9ms^ 
o’ell pas concevable dans un -homme 
qui avpit l’efprit ijufle , dc. fqui ayoit 
Ipng - temps. (réfléchi fur la nature de 
l’Apologue. La Fable des deux amis, 
le payfan du 'Danube , Pliilémon & 
Baitcis-j.ont leur, charme i & leur j- in- 
térêt particulier :rpaais..qu’on y, prenne 
garde , ce n’eft là^ni-Je chaane'ni l’in- 
térêt de l’Apoioge ; ce n’eft. point ce 
doux foilttire , çeîtq complaifance inté- 
rieure qu’excitent en nous 
Janot lapirig^yja i mouche du ^ coche ^ &c, 
pans les Jlniplicité du ppcta 

û d 3 


Digiiized by Google 



DE LlTTiRATÜRE. 58^ 
n’ed qu’ingënieufe , & n’a rien de ridi- 
cule : dans les dernières, elle eft naïve;» 
& nous aiTiure à fes dépens. 

Ce n’eft pas que dans celles-ci même 
il n’y ait une forte de vraifemblance à 
garder ; mais elle eft relative au poète. 
Son caraAère de naïveté une fois établi , 
nous devons trouver poftible qu’il ajoute 
foi à ce qu’il raconte j & de là vient 
la règle de fuivre les mœurs , ou réelles 
ou fuppofées. Son deftein n’eft pas de 
nous perfuader que le lion , l’âne , & le 
renard ont parlé , mais d’en paroître per- 
fuadé lui -même; & pour cela il faut 
qu’il obferve les convenances , c’eft-à- 
dire , qu’il fafle parler & agir le lion» 
l’âne , & le renard , chacun fuivant le ca- 
ractère & les intérêts qu’il eft fuppofé 
leur attribuer : ainfi , la règle de fuivre 
les mœurs dans la Fable , eft une fuite 
de ce principe , que tout doit y con- 
courir à nous perfuader la crédulité du 
poète. La Fontaine a quelquefois luî- 
niême oublié cette règle , comme dans 

B b iij 
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la Fable du lion , de la chèvre , & de 

la geniffe. 

Il faut .de plus que la crédulité du 
conteur foit amiifante , & c’eft encore im 
des points où La Motte s^eft trompé : on 
voit que dans fes Fables il vife à être 
plaifant; & rien n’eft fi contraire au génie 
de ce Poème. 

Un homme avoit perdu fa femme; 

' Il veut avoir un perroquet. 

Se confole qui peut. Plein de la bonne dame ^ ' 

11 veut du moins chez lui remplacer, foti caquet. 

La Fontaine évite' avec foin tout ce 
^ii a l’air de la plaifanterie ; & s’il lui en 
échappe quelque trait, il a grand foiri dé 
l‘émoufler. ' ’ ’ 

V* • .. 

A ces mots, l’animal pervers, 

C’eft le ferpent que je veux dire. 

Voilà une excellente epigramme ; & le 
poète s’en feroit tenu là, s’il avoit voulu 
être fin : mais il vouloit être , ou plutôt 
il étoit naïf J il a donc achevé ; 

C’eft le ferpent que je veux dire , . 

Et non l'homme; on pourroit aifément s’y tromper. 


9 


Digilized by Google 



DE LlTXé RATURE. 

De meme dans ces vers qui terminent 
la Fable du rat folitaire , 

Qui défigné-je , à votre avis , 

Par ce rat fi peu feçourable ? 

Un moine ? non, mais un detvis. 

il ajoute : • . 

Je fuppofe qu’ur* moine cft toujours chaiilable. ' 

La fineffe du ftyle confille à fe lai fier 
deviner; la naïveté, à dire tout ce qu’ou 
penfe. 

La Fontaine nous fait rire, mais à fes 
dépens , & c’efl fur lui -même qu’il fait 
tomber le ridicule. Quand , pour rendre 
raifon de la maigreur d’une belette , ii 
obferve qu’c//e fortoic de maladie \ quand , 
pour expliquer comment un cer f ignoroit 
une maxime de Salomon , il fe croit, 
oblige de nous avertir que ce cerf liavoit 
pas accoutumé de lire ; quand , pour nous 
prouver l’cxpcrience d’un vieux rat & 
les dangers qu’il avoir courus , il remar- 
que qu’i/ avait même perdu fa queue à 
la bataille 3 quand , pour nous peindre 

B b iv . 
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ia bonne intelligence des chiens 8c des 

chats , il nojis dit , 

Ces animaux vivoienl entre eux comme coufîns: 
Cette union £ douce , & prcfque &atetnelle , 
Edifioit tous les voHîns j 

nous rions , mais de la naïveté du poète, 
& «’eft à ce piège fi délicat que fe prend 
notre vanité. 

• L^oracle de Delphes avoit , dit- on , 
confeillé à Efope de prouver des vérités 
importantes par des contes ridicules;. 
Efope auroit mal entendu Forade , fi , 
au lieu d’être rifible, il s’étok piqué 
' d’être plaifant. ” 

Cependant comme ce n’d! pas unique- 
ment à nous amufer , mais fur-tout à nous 
inllruire , que la Fable efl delUnée, l’rllu- 
fion doit fe terminer au développement 
de quelque vérité utile : je dis au déve^ 
loppement , & non pas à la preuve ; car 
il faut bien obferver que la Fable ne 
prouve rien. Quelque bien adapté que 
foit l’exemple à la moralité , l’exerntple 
cft un fait paniculier , la moralité une 


Digitized by GOOgle 



DE Littérature. 395 
maxime générale ; & l’on fait que du 
particulier au général il n’y a rien à 
conclure. Il faut donc que la moralité 
foit une vérité connue par elle-même , 
& à laquelle on n’ait befoin que de ré- 
fléchir pour en être perfuadé. L’exemple 
contenu dans la Fable en eft l’indication, 
& non la preuve : fon but eft d’avertir , 8c 
non pas de convaincre; & fon office eft 
de rendre fenfible à l’imagination ce 
qui eft avoué par la raifon. Mais pour 
cela il faut que l’exemple mène droit à 
la moralité , fans diverfion, fans équivo- 
que ; & c’eft ce que les plus grands maî- 
tres femblent avoir oublié quelquefois. 

La vétité doit naître de la FuiU. 

La Motte l’a dit & l’a pratiqué ; il ne 
le cède même à perfonne dans cette 
partie : comme elle dépend de la juf- 
telTe & de la fagacité de l’efprit , & que 
La Motte avoit fupérieurement l’une 8 c 
l’autre , le feus moral de fes Fables eft 
prefque. tou jours bien faifi , bien déduit, 
bien préparé. J’en excepterai quelques- 
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unes, comme celle de l’ellomac, celle de 
l’araignée & du pélican. L’eftomac pâtit • 
de fes fautes ; mais s’enfuit-il que chacun 
foit puni des ficnnes Le même auteuir 
a fait voir le contraire dans la Fable du 
chat & du rat. Entre le pélican & l’araL 
gnée , entre Codrus & Néron , l’alterna- 
tive eft-elle fi prefîante , qyühéfiter ce 
fût choifir ? & à la queftion , lequel des 
deux voudre:^-vous imiter ?^n’elt-on pas 
fondé à répondre ni l'un ni Vautre ? Dans 
ces deux Fables , la moralité n’ell vraie 
que par les circonftances j elle eft fauflfe 
des qu’on la donne pour un principe 

La Fontaine s’efl plus négligé que La 
Motte fur le choix de la moralité : il 
fcmble quelquefois la chercher apres 
avoir compofé fa Fable : foit qu’il alî'ecle 
cette incertitude pour cacher jiifqu’au 
bout le delTein qu’il avoit d’inflruire ; 
,foit qu’en eflet il fe foit livré d’abord 
à l’attrait d’un tableau favorable à pein- 
dre, bien fur que d’un fujet moral il efi 
facile de tirer une réflexion morale. Ce- 
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pendant fa conclufion n’efl pas toujouis 
egalement heureufe: le plus foiivent pro- 
fonde , himineufe, intérefl'ante, & ame- 
née par un chemin de fleurs j mais quel- 
'qucfois auflî commune , fauffe , ou mal 
déduite. Par exemple, de ce qu’un gland 
& non pas une citrouille , tombe fut 
le nez de Garo , s’enfuit -il que tout 
foit bien ? 

Jupin pour chaque état mit deux tables au monde e 
L’adroit , le \dgilant , & le fort font alfis 

A la première ; & les petits. 

Mangent leur tefte i la fécondé. ’ 

Rien n’eft plus vrai ; mais cela ne fuit 
point de l’exemple de l’araignée & de 
l’hirondelle : car l’araignée , quoiqu’ar 
droite & vigilante, ne laifle pas de mourir 
de faim. Ne leroit-ce point pour dé* 
guifer ce défaut de juftefle , que , dans 
les vers que je viens de citer , La Fon- 
taine n’oppofe que les petits à ^adroit , 
au vigilant, Sc au fort? S’il eût dit, le 
faible , le négligent , & le mal - adroit , 
on eût fenti que les deux dernières de 
ces qualités ne couvcnoieni point à 
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l’araignée. Dans la Fable des potffofis & 
du berger -, il confcille aux rois d’ufer 
de violence ; dans celle du loup déguifé 
en berger , il conclut : . ■ 

Quiconque cft loup , agifle en loup. 

Si ce font là des vérités , elles ne font 
rien moins qu’utiles à répandre. En gé- 
néral , le refpeél de La Fontaine pour 
les anciens , ne lui a pas laifTc la liberté 
du choix dans les fujets qu’il en a pris ; 
prefque toutes fes beautés font de lui , 
prefque tous fes défauts font des autres : 
ajoutons que fes défauts font rares &: tous 
faciles à éviter , & que fes beautés fans 
nombre font peut-être inimitables. 

J’aurois beaucoup à dire fur fa ver- 
fification , où les pedans n’ont fu relever 
que des négligences , & dont les beautés 
raviflent d’admiration les hommes de 
l’art les plus exercés & les hommes de 
goût les plus délicats. Mais la richelfe, 
la vérité , l’originalité , l’heureufe har- 
■dielfe de fon langage , ne font pas des 
qualités qu’on puiffe rendre fenfibles en 
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les dèfîniffam. Pour en avoir l’idée & 
le femiment , ii faut le lire , & le lire 
encore wc’efl un plailir qui ne s’épuife 
point. . 

. Du relie , fans aucun deflein de louée 
ni de critiquer, ayant à rendre fenfibles, 
par des exemples , les perfeclions & les 
defauts de l’art , je crois devoir puifec 
oes. exemples dans les auteurs les plus 
eflimables , pour deux raifons , leur cé- 
lébrité & leur autorité. Je fais tous les 

^ * 

égards; que, je leur dois ; mais ces égards 
confinent à parler de leurs ouvrages avec 
une impartialité férieufe & décente , fans 
fiel & fatis dérifion ; méprifable recours 
des efprits vides Sc des âmes baffes. J’ai 
donc reconnu dans La JVIotte une in-j- 
vemicKi iiigénieufe , une couippfition ré- 
gulière, beaucoup de jufleffe & de faga- 
çité; ''j’ai profité de quelques unes de 
fes réflexions, fur la, mais aveç 
la même fincétité , j’ai' cru devoir, obfer- 
yer fes erreurs dans la üiéorie , & fes 
fautes dans la pratique, du moins ce qui 
pi’a paru^tel,., i 



J 


< E L é M E H s ( - 
. Gamme La Fontaine a pris d’Efopei 
de Phèdre , de Pilpay ce qu’ils ont de 
plus remarquable , & que deux exemples 
me fuffifoient pour développer mes prin- 
cipes , j’ai cru pouvoir m’en tenir aux 
deux fabu liftes ^François. 


Fable, compofition poétique:- 
' Dans' les Poèmes épique & dramati-* 
que , la ’Fable l’aâion , le- fujet font 
communément pris pour fynbnymes ; mais 
dans uné acception plus éiroite7 le fujet 
du Poème cft l’idée fubftancielle dé l’ac- 
tion : l’action par conféquent eft le dé- 
veloppement du fujet; la Fable eft cette 
meme difpofition confidérée du cbté det 
incidens qui compofent l’intrigue', & 
fervent à nouer & à dénouer d’ac'bon. * 
Tantôt la Fable renferme une' vérité 
cachée’,' comme dans l’Iliade'; tâmôt ellë 
préfente dirêâemént des exemples per- 
Ibnnels des Vérités toutes nues comme 
dans le'TéIérhàque'& dans"fe plupart 
de nos •tragédies.» Il n’eft doiic 'pas dé 
l’eflence de la Fable d’être- allégorique ^ 
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îl fuffit qu’elle foit morale ;*8< c’eft ce 
que le P. le BolTu n’a pes vu afiéz net- 
«cment. 

Comme le but de la Pocfie eft de 
•rendre , s’il ell pofllble , les hommes 
meilleurs & plus heureux, un poète doit 
fans doute avoir egard , dans le choix 
de fon acUon , à l’influence qu’elle peut 
avoir fur les moeurs ; &, fuivantee prin- 
-cipe , on n’auroit jamais du nous prefen- 
ter le tableau de la fatalité qui entraîne 
<Edipe dans le' crime, ni celui d’Eleârfc 
criant au parricide Orefîe ; Frappe , 
frappe , elle a tué notre père, i * 

. Mais cette attention générale à. éviter 
les exemples qui favorifent les mtchans, 
& à choilir ceux qui peuvent encoura- 
ger les bons , n’a rien de commun avec 
la règle chimérique de n’inventer la Fable 
& les perfonnages d’un Poème qu’après 
la moralité ^méthode fervile & imprati- 
cable, fi ce n’eft dans de petits Poèmes i 
comme l’Apologue ,'où l’on n’a ni les 
grands reflbrts du pathétique à mouvoir, 
ni une longue fuite de tableaux; à pein- 
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dre , ni te tiffu d’une intrigue valle I 

former. Voye^ Épopée. 

Il eft certain que l’Iliade renferme la 
même vérité que l’unedes £ü^/ejd’Efope y 
& que l’aâion qui conduit au dévelop- 
pement de cette vérité , efl la même au 
fond dans l’une & dans l’autre : mais 
qu’Homcre , ainfi qu’Efope , ait com- 
mencé par fe propofer cette vérité ; qu’en- 
fuite il ait choifi une adion & des per- 
fbnnages convenables ; & qu’il n’ait jeté 
les yeux fur l’évériement de la guerre 
de Troye , qu’après s’être décidé fur les 
caraélères fidifs d’Agamemnon , d’Achille , 
d’Hedor &c ; c’eft ce qui n’a pu tomber 
que dans l’efprit d’un Ipéculateur qui 
veut mener , s’il eft permis de le dire , 
le génie à la lifière- Un.fculpteur déter- 
mine d’abord l’exprefFion qu’il veut ren- 
dre,, puis il defline fa figure , Sc il choifit 
enfin le marbre propre à l’exécuter : 
mais les événemens hiftoriques ou fabu- 
leux , qui font la matière du Poème hé- 
roïque , ne fe taillent point comme le 
marbre ; chacun d’eux a fa forme effen- 

tielle f 
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Delle , qu’il n’ell permis que d’embellir ; 
& c’eft par le pTus ou le moins de beau- 
tés qu’elle prcfeme ou dont elle ell fuf- 
ceptible , que fe décide le choix du 
poète : Homère lui - meme en ell un 
exemple. 

L’aclion de l’Odyffée prouve , fi l’on 
veut , qu’un Etat ou qu’une famille foulïfe 
de l’ablénce de Ion chef; mais elle prouve 
encore mieux qu’il ne faut point aban- 
donner fes intérêts domelliques , pour fe 
mêler des intérêts publics , ce qu’Ho- 
mère certainement n’a pas eu deflein de 
faire voir. 

De même on peut conclure de l’ac- 
tion de l’Encide , que la valeur & la 
piété réunies font capables des plus gran- 
des chofes ; mais on en peut conclure 
aufll qu’on fait quelquefois fagement d’a- 
bandonner une femme après l’avoir fé- 
duite , & de s’emparer du bien d’autrui 
quand on le trouve à fa bienféance : 
maxime que Virgile étoit bien éloigné 
de vouloir établir. 

Si Homère & Virgile n’avoient inventé 
Tome 111, Ce 
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la Fable de leurs Poèmes qu’en vue de 
la moralité , toute l’adion n’aboutiroit 
qu’à un feul point : le dénouement fe-' 
roit comme un foyer où fe réuniroient 
tous les traits de lumière répandus dans 
le poème ; ce qui n’eft pas. Ainfi , l’opi- 
nion du P. le Boflii eft démentie par 
les exemples mômes dont il prétend l’au- 
torifer. 

La Fable doit avoir differentes qua- 
lités , les unes particulières à certains 
genres , les autres communes à la Poefie 
en général. Voye^ , pour les qualités 
communes , les articles Fiction , In- 
térêt , Intrigue , Unité, &c. 
pour les qualités particulières , les divers 
genres de PoéCe à leurs articles. 

Sur-tout, comme il y a une vraifem- 
blance abfolue & une vraifemblance hy- 
pothétique ou de convention , & que 
toutes fortes de Poèmes ne font pas in- 
différemment fufceptibles de l’une & de 
l’autre ; voyer^ , pour les diftinguer , les 
articles Fiction, Merveilleux, Vé- 

BITÉ RELATIVE. 
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Familier. J’ai obfervé , en par* 
lant de I’Anaxogie du ftyle , que dans 
la langue ufuelle on devoit diftinguer le 
langage du peuple , & celui d’un monde 
cultivé & poli. C’efl du premier qu’eft 
pris le flyle bas ; c’eft du fécond qu’eft 
pris le ftyle familier noble , au - deffus 
duquel font les différens tons du ftyle 
élevé, depuis le ton févcre & majeftueux 
de l’Hiftoire , jufqu’au ton exalté de l’Epo- 
pée, & jufqu’au ton prophétique de l’Ode. 

Entre le populaire & l’héroïque , entre 
le bas & le fublime, il y a cette reffem- 
blance , que l’im & l’autre abondent en 
cxprelîions figurées, hyperboliques, plei- 
nes de force & de chaleur : parce que 
le langage paftionné du bas peuple , 
comme celui des héros , eft i’expreflîon 
immodérée ou des mouvemens de l’ame , 
ou des impreftlons faites fur l’imagina- 
tion. Du côté du peuple , la nature eft 
franche & libre \ du côté des héros , elle 
eft Itère & hardie : ainfi , l’homme in- 

Cc ij 
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culte Si groffier , l’homme altier & indé- 
pendant , laiffent aller leur penfée Sc 
leur ame ; l’un , parce qu’il ignore la 
mefure prefcrite par l’ufage & les con- 
venances ; Sc l’autre , parce qu’il dédaigne 
Sc néglige de la garder. 

Entre ces deux extrêmes , le langage 
familier noble tient le milieu ; Sc c’eft à 
lui qu’appartiennent les ménagemens , les 
réferves , les détours du femiment Sc de 
la penfée, les demi - teintes , les nuances, 
les reflets de l’exprelTion. 

Dans le commerce d’un monde poli 
jufqu’au rafiinement , où il ne s’agit pas 
d’inftruire , d’étonner , d’émouvoir , mais 
de flatter , de plaire , Sc de féduire ; où 
la perfuafion doit être infinuante , la rai- 
fon modefle , la paffion retenue Sc dé- 
guifée ; où toutes les rivalités de l’amour- 
propre s’obfervent réciproquement , Sc 
font comme fur \ç. qui-vive; où les com- 
bats d’opinions Sc d’affèélions perfon- 
nelles fe paffent en légères atteintes Sc 
à la pointe de l’efprit ; où l’arme de 
la raillerie Sc de la médifanceeft, comme 
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les flèches desfauvages, foiivent ircmpée 
dans du poifon , mais fi fubtilement ai- 
guifce que la piqûre en ell impercep- 
tible ; dans ce monde , dis - je , le lan- 
gage ufuel doit être rempli de finefles , 
d’allufions , d’expreffions à double face , 
de tours adroits , de traits délicats ou 
fubtils ; & plus il y a de fociété & de 
communication entre les efprits , plus 
la galanterie & le point d’honneur ont 
rendu la politelTe recommandable, & plus 
aulTi la langue fociale doit être maniée 
& façonnée par l’ufage. 

Il s’enfuit , i°. que dans aucun pays du 
monde le langage familier noble ne doit 
être plus cultivé , plits élégant, que parmi 
nous. 

2'^. Que dans les ouvrages deftinés à 
inflruire & à plaire , c’ell le flyle qui 
convient le mieux j parce qu’il ell le plus 
infinuant , le plus féduifant pour l’amour- 
propre , & qu’il a toutes les adrefles dont 
il faut ufer avec des hommes vains , foit 
pouradoucir la cenfure , foit pour aflaifon- 
ncrla louange , foit pour déguiferla leçon* 

Ce iij 
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3°. Que dans les ouvrages de ce genre 
les femnies doivent exceller ; parce que 
dans la lice de la converfation elles 
font fans ceffe exercées aux artifices de 


la parole ; que la furveillance réciproque 
de leur malice & de leurs jaloufies doit 


les rendre plus attentives à choifir , à 
placer les mots ; que l’une de leurs grâces 
eft celle du langage , & qu’un défir inné 
de plaire leur défend de la négliger; que 
foibles , elles ont befoin d’adrefle , Sc 
quelquefois de rufe ; qu’il ne leur eft 
permis de fe montrer fenfibles qu’avec 
délicatefle , inftruiies qu’avec modeftie , 


paftionnécs qu’avec pudeur , malicieufes 
qu’avec l’air d’un badinage innocent & 
léger ; qu’ainfi , leur fincérité même eft 
toujours accompagnée d’un peu de dif- 
Cmulation; & qu’enfîn ambitieufes de do- 
miner par la perfuafion , leur naturel les 
porte des l’enfance à en étudier tous les 
moyens : de là fur nous leur avantage 
pour la facilité , la grâce » la légèreté , 
l’élégance , les nuances fines ou délicates 
du ftyle , foit dans leurs lettres , foit dans 
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les ouvrages d’agrément qui font les fruits 
de leurs loifirs. 

4 ®. Que dans les compofitions d’un 
flyle relevé , comme dans la Poéfie hé- 
roïque & dans la plus haute Eloquence, 
un art elTemiel à l’écrivain eft de favoir 
du moins entremêler quelques traits du 
Familier noble , de le choifir avec goût , 
& de le placer à propos. Ce mélange 
a trois avantages : l’un , de détendre le 
haut flyle, de l’aflbuplir, d’en varier les 
tons , fans quoi il feroit roide , guindé , 
&: monotone ; l’autre , de lui donner un 
air de naturel & de vérité : car fi jamais 
le héros qu’on nous fait entendre ne parle 
comme nous , fi jamais l’orateur ne prend 
notre langage , nous admirerons peut-être 
l’art de l’orateur & du poète , mais nous 
ne l’oublierons jamais ; 8c l’art doit fe 
faire oublier. Un troificme avantage de 
ce mélange du Familier 8c du fublime , 
eft de prêter à celui - ci des nuances 
qu’il n’auroit pas : fon caraélère eft l’élé- 
vation , la majefté , la force , la hardiefle 
des figures , l’éclat des images , la véhé-^ 

Ce iv 
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mence & la rapidité des mouvemens ; 
mais les fouplefles de l’exprelTion , fes 
délïcatefles , fes demi-jours font du lan- 
gage familier ; &c c’eft de là que le poète 
& l’orateur doivent les prendre : Racine, 
BolTuet, Mafllllon n’y manquent jamais. 
Quelquefois même l’exprelTion d’ufage 
eft la plus énergique : elle eft fublime 
dans fa fimplicité ; & une image , une 
métaphore , une hyperbole , un mot 
étrange ou pris de loin , gâteroit tout. 
Madame fe meurt , madame ejl morte : 

Je ne t’ai point aimé , cruel ! qu’ai-je donc fait * 
Quand vous me haïriez , je ne m’en plaindrois pas. 

Voilà l’exprefllon naturelle , & on le 
diroit de même fans étude & fans art. 

Il eft bien vrai que dans le langage de 
la converfation tout n’eft pas digne de 
paffer dans le ftyle fublime ; mais à cet 
égard le goût confifte à n’être ni trop 
indulgent, ni trop fcvère dans le choix. 
Il eft bien vrai aiifti qu’après s’étre rap- 
proché du ton de la converfation , l’ora- 
teur &; le poète doivent fe relever ; mais 
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c’ed en cela que confident ces belles ondu- 
lations du dyle , qui , comme je l’ai dit, 
lui donnent de la fouplefle , de la variété , 
& du naturel , fans en dégrader la majedé : 
car la dignité du langage , comme celle 
de la perfonne , confide à favoir s’abaif- 
fer avec noblefle , & fe relever fans 
orgueil. 

L’art d’enchâfler les mois familiers dans 
le dyle noble, ed non feulement l’art de les 
. afîbcicr, comme je l’ai dit fou vent , avec 
des mots qui les relèvent , mais de les 
placer de manière que ni l’efprit ni l’o- 
reille ne s’y repofent. Il en ed de la conf- 
truâion du langage ( qu’on me pardonne 
la comparaifon) comme de celle de ces 
murs dont les faces préfement des pier- 
res artidement taillées , & dont les mi- 
lieux font remplis d’une pierre brute 5c 
commune. Or les endroits odenfibles du 
dyle, comme Cicéron nous l’en feigne , 
font le début , les repos , & fur-tout la 
clôture des périodes. C’ed là que les mots 
nobles & d’appareil doivent être placés; 
& dans les intervalles , les mots familiers 
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communs. Quelques exemples feront 
feinir cette induftrie du langage. On lit 
dans l’Athalie de Racine : 

Où courez- vous ainfi, tout pâle & hors d’haleine? 
Je commence à voir clair dans cet avis des cieux. 
Eh quoi ! vous n’avez point de paffe-temps plus doux» 
Que des chiens dévorans fe difputoient entr’eux. 

5c rien de tout cela ne blefle. Mais 
fuppofons que le poète eut dit : 

Où courez-vous ainfi hors d’haleine & tout pâle. 
Dans cet avis des cicux je commence à voir clair. 
Eh quoi 1 vous n’avez point de plus doux pafle-temps 
Des lambeaux que des chiens fe difputoient entr’eux. 

Ces mots tout pale , voir clair ^ 
temps , & chiens , mis en évidence au 
repos du vers & à l’endroit fenfible pour 
l’oreille , auroient été infoutenables. 

Des caradères propres au llyle fami- 
lier , on doit inférer que les ouvrages bien 
écrits dans ce ftyle , font les plus diffi- 
ciles à traduire ; qu’il eft même impoffi- 
ble qu’ils palfent d’une langue à une autre 
fans une extrême altération j & la raifon 
en eft fenfible. Le haut ftyle eft par-tout le 
même , parce qu’il eft par-tout étranger à 
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l’ufage , ôc qu’il ell pris clans l’analogie 
des images avec les idées , laquelle ell 
à peu près la même dans tous les pays & 
dans tous les temps : au lieu que les pro- 
priétés, les fîngularités , les fineflcs, les 
grâces, les délicateffes de chaque langue, 
fon efprit , fon génie enfin , font confi- 
gnés dans le langage de la fociété ; puif- 
que c’ell là que le naturel , les moeurs , 
les ufages d’une nation dépofent leur cou- 
leur locale : de là vient , par exemple , 
que Racine ell plus difficile à bien tra- 
duire que Corneille ; & que dans aucune 
langue il.-n’ell poffible de traduire La 
Fontaine & madame de Sévigné. 

Quant aii choix des locutions qui peu- 
vent pafler du langage familier dans le 
flyle héroïque , il me femble qu’il ell ailé 
de les reconnoître aux lignes que voici : 
nulle affinité avec les idées & les images 
auxquelles l’opinion attache le caraétère 
de balTeffe ; rien que l’ufage ait avili ; 
de la clarté , de la jiiftelTe , de l’analogie 
dans les termes ; & pour l’oreille y l’agrc- 
ment qui réfulte de la liaifon des mots. 
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du mclange des fous , des nombres qu’ils 
forment enfemble. Ce choix étoit le fe- 
cret de Racine : toutes fes pièces , fans en 
excepter Athalie , prcfentent mille façons 
de parler prifes dans le faniilier noble ,* 
& ceux qui veulent qu’on les évite dans 
le langage des héros , n’ont pas l’idée de 
ce qui fait la grâce 8c le naturel de la 
Poéfie dramatique. 

Dans le genre de Poéfie dont l’hypo- 
thèfe eft l’infpiration , & où le poète 
parle lui-mcme , il peut s’élever , autant 
qu’il lui plaît ; au deffus du langage fa- 
milier : le fien n’efi obligé d’avoir que fa 
vérité relative ; & le Dieu qui l’inftruit, 
comme dans l’Epopée , ou qui le poffède, 
comme dans l’Ode , peut & doit lui 
faire parler une langue extraordinaire : 
fon llyle fait partie du merveilleux de Ton 
Poème. Mais dans le genre dramatique , 
tout eft fuppofé naturel : le ftyle, ainfi 
que l’aclion , y doit donc avoir avec la 
nature une reflemblance embellie. 

Je foumets ce que je vais dire à l’exa- 
men des gens verfés dans la langue de 
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Sophocle &: de Dcmollhène. Mais je crois 
entrevoir que rien n’ell plus rare dans 
l’iin & dans l’autre , que les expreffious 
éloignées du langage familier noble. 
Par tout où la véhémence du fentiment, 
& l’énergie qu’il veut fe donner, ne de- 
mandent pas une ligure hardie , rien ne 
me fembie plus naturel que l’éloquence 
de Dcmoücne * &: que la poéfie de So- 
phocle : peu de métaphores , prefque 
point d’épithètes: dans l’un, c’eft la rai- 
Ibn dans tome fa force & prefque dans 
là nudité ; dans l’autre, c’ell le fentiment 
approfondi, mais rarement orné par l’cx- 
prelTîon poétique , & d’autant plus éner- 
gique & touchant , que le langage en cil 
plu-s naturel. Voye^^ Style. 

Farce. Eipcce de comique grolîier , 
où toutes les règles de la bienféance, de 
la vraifemblance , & du bon fens , font 
également violées. L’abfurde & l’obfcène 
font à la Farce , ce que le ridicule elt à 
la Comédie. 

. Or on demande s’il eft ton que ce 
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genre de fpeâacle ait , dans un Etat bien 
policé , des théâtres réguliers & décens. 
Ceux qui protègent la Farce , en donnent 
pour raifon , que , puifqu’on y va , on 
s’y amufe ; que tout le monde n’ell pas 
en état de goûter le bon comique ; & 
qu’il faut lailTer au Public le choix de 
fes amufemens. 

Que l’on s’amufe au Ipeébcle de la 
Farce, c’eft un fait qu’on ne peut nier. Le 
peuple romain défertoit le théâtre de Té- 
rence , pour courir aux bateleurs j & , de 
nos jours , Mérope & le Méchant , dans 
leur nouveauté , ont à peine attiré la mul- 
tiuide pendant deux mois , tandis que 
la Farce la plus groflîère a foutenu fon 
fpeâacle pendant deux faifons entières. 

Il efl donc certain que la partie du 
Public dont le goût ell invariablement 
décidé pour le vrai , l’utile , & le beau , 
n’a fait dans tous les temps que le très- 
petit nombre , & que la foule fe décide 
pour l’extravagant & l’ablurde. Ainfi , 
loin de difputer à la Farce les fuc- 
cès dont elle jouit , j’ajouterai que , 
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dès qu’on aime ce fpedacle , on n’aime 
plus que celui-là; & qu’il feroit aulfi fur- 
prenant qu’un homme qui fait habituelle- 
ment fes délices de ces grolTières abfurr 
dites , fut vivement touché des beautés 
du Mifanthrope & d’Athalie , qu’il le fe- 
roit de voir un homme nourri dans 
la débauche fe plaire à la fociété des 
honnêtes femmes. 

On va , dit-on , fe délafler à la Farce: 
un fpeâacle raifonnable applique & fati- 
gue l’efprit ; la Farce amufe , fait rire , & 
n’occupe point. Oui, je conviens qu’il ell 
des efprits qu’une chaîne régulière d’idées 
& de fentimens doit fatiguer. L’efprit a fon 
libertinage & fon défordre; il doit fe plaire 
naturellement où il ell le plus à fon aife ; & 
le plaifir machinal & groflîer qu’il y prend 
fans réflexion , émoulTe en lui le goût 
des chofes lîmpies Sc décentes. On perd 
l’habitude de réfléchir comme celle de 
marcher ; ix l’ame s’engourdit & s’énerve, 
comme le corps , dans une flupide indo- 
lence. La Farce n’exerce ni le goût ni 
la raifon : de là vient qu’elle plaît à des 
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âmes parefleiifes ; 8c c’efl: pour cela 
même que ce fpeâacle eft pernicieux. 
S’il n’avoit rien d’attrayant , il ne feroit 
que mauvais. 

Mais qu’importe , dit-on encore , que 
le Public ait raifon de s’amufer ? ne fuffit- 
il pas qu’il s’amufe ? C’eft ainfi que tran- 
chent fur tout, ceux qui n’ont réfléchi fur 
rien. C’eft comme fi on difoit : Qu’im- 
porte la qualité des alimens dont on 
nourrit un enfant, pourvu qu’il mange 
avec plaifir .? Le Public comprend trois 
clafles : le bas peuple , dont le goût 8c 
l’efprit ne font point cultivés 8c n’oht pas 
befoin de l’être , mais qui dans fes mœurs 
n’eft déjà que trop corrompu , & n’a pas 
befoin de l’être encore par la licence 
des fpeflacles ; le monde honnête 8c 
poli , qui joint à la décence des mœurs 
une intelligence épurée 8c un fentiment 
délicat de bonnes chofes , mais qui lui- 
même n’a que trop de pente pour des 
plaifirs avililTans ; l’état mitoyen , plus 
étendu qu’on ne peiife , qui tâche de 
s’approcher par vanité de la clafle des 

honnêtes 
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lionnêtes gens, mais qui ell entraîné vers 
le bas peuple par une pente naturelle. 
Il s’agit fur-tout de favoir de quel côté 
il ell le plus avantageux de décider cette 
clalTe moyenne & mixte. Sous les tyrans 
& parmi les cfclaves , la quellion n’ell 
pas douieufe ; il ell de la politique de 
rapprocher l’homme des bêtes , puifque 
leur condition doit être la même , & 
qu’elle exige également une patiente llu- 
pidité. Mais dans une conllitution de cho- 
ies fondées fur la jullicc &c la raifon , 
pourquoi craindre d’étendre les lumiè- 
res & d’ennoblir les fentimens d’une 
multitude de citoyens , dont la profelîion 
même exige le plus fouveiu des vues no- 
bles , des- fentimens honnêtes, un efprit 
cultivé ? On n’a donc nul intérêt politique 
à entretenir dans cette claflTe du Public 
l’amour dépravé des mauvaifes chofes. 

La Farce ell le fpeclacle de la grolTière 
populace ; & c’ell un plaifir qu’il faut lui 
laiffer , mais dans la forme qui lui con- 
vient, c’ell-à-dire , avec une grolîîèreté 
innocente , des tréteaux pour théâtres , 

Tome III. D d 
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& pour falles des carrefours : par-là , il 
fe trouve à la bienféance des feuls fpec- 
tateurs qu’il convienne d’y attirer. Lui 
donner des falles décentes & une forme 
régulière , l’orner de mufique , de danfes , 
de décorations agréables , 8c y fouffrir des 
moeurs obfcènes ôc dépravées, c’eft dorer 
les bords de la coupe où le Public va 
• boire le poifon du vice & du nwvais goût. 
Admettre la Farce fur les grands théâ- 
tres , en faire le fpedacle de prédilec- 
tion , de faveur , de magnificence , c’eft 
afficher le projet ouvert d’avilir , de cor- 
rompre , d’abrutir une nation. Mais ce 
font les fpedacles qui rapportent le plus. 
Ils rapporteront davantage , s’ils font plus 
indccens encore. Et avec ce calcul que 
ne verroit-on pas introduire & autorifer f 
Dans le temps que le fpeâacle fran- 
^ois étoit compofé de moralités 8c de 
fottifes , la petite pièce étoit une F arce , 
ou comédie populaire , très-fimple 8c très- 
courte , deftinée à délaffer le fpeéïateur 
du férieux de la grande pièce. Le mo- 
dèle de la Farce eô l’Avocat Patelin y 
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ron pas telle que Bmeys l’a remife au ' 
Théâtre , mais avec autant de naïveté & 
de vrai comique. Toutes ces fccnes, qui 
dans la copie nous font rire de fi bon 
cœur, fe trouvent dans l’original facile^ 
ment écrites en vers de huit fyllabes , & 
trcs-plaifamment dialoguées. Un morceau 
de la fccne de Patelin avec le Berger, 
fuffit pour en donner l’idée. 

Patelin. 

Or viens çà , parle. . . . qui es-ta ? 

Ou demandeur, ou défendeur’ 

LE Bbecer. 

J’ai à faire à un entendeur , 

Entendez-vous bien , mon doux Maiftre ? 

A qui j’ai long-temps mené paiihe 
Les brebis , & les lui gardoye. 

Par mon ferment , je regardoye 
Qu’il me payoit petitement. 

Dirai-je tout t 

Patelin. 

' Dea , fûrement , 

A fen confeil doit-on tout dite. 

LE Berger. 

Il eft vrai & vérité , Sire , 

Dd ij 
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Que je les lui ai aifommées , 

Tant que pluAeurs Te font pâmées 
Maintefois, & Ibnt cheutes mortes. 
Tant fulTeut-elles faines & fortes : 

Et puis je lui faifois entendre , 

AAn qu’il ne m’en péuft reprendre , 
Qu’ils mouroient de la clavelée : 

Las ! faic-il , ne foit plus meflée 
Avec les autres , gette-là. 

Volontiers fais-je. Mais cela 
Se faifoit par une autre voie j 
Car par faim Jehan , je les mangeoye , 
Qui favoye bien la maladie. 

Que voulez-vous que je vous die î 
J’ai ceci tant continué , 

J’en ai afTommé & tué 

Tant, qu’il s’en eft bien aperçu; 

Et quand il s’ell trouvé déçu 
M’aift Dieu , il m’a fait efpier , 

Car on les ouili bien crier 

Je fais bieti qu’il a bonne caufe : 

Mais vous trouverez bien la claufe , 
Se voulez , qu’il l’aura mauvaife. 

Patelin. 

Par ta foi , feras tu bien aife ; ' 

Que donras-tn , A je renvetfe 
Le droit de ta partie adverfe. 

Et A je te renvoyé abfouz î 
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LE Berger. 

Je ne vous payerai point en foulz , 

Alais en bel or à la couronne. 

Patelin. 

Donc , tu auras ta caufe bonne. 


Si tu parles , on te prendra 
Coup à coup aux pofitions ; 

En un tel cas , confcflîons 
Sont fi très-préjudiciables 
Et nuifent tant , que ce font diables. 

Pour ce , vecy que tu feras , 

J’a tofl , quand on t’appellera 
Pour comparoir en jugement. 

Tu ne répondras nullement 
’ Fors bé , pour rien que l’on te die. 

Ce petit prodige de l’art , où le fecret 
du comique de caradère & du comique 
de fmiatioii ctoit découvert , eut la plus 
grande célébrité. Après l’avoir traduit en 
vers François ( car il étoit d’abord écrit en 
profe ) , on le traduifit en vers latins pour 
les étrangers qui n’entQudoient pas notre 
langue. Il fembleroit donc que dès lors on 
avoit reconnu la bonne Comédie ^ mais 

D iij 
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jufqu’au Menteur & aux Précieufes ridî^ 
les, c’eft-à-dire, durant près de deux 
fiècles , cette leçon fut inutile. 

Dans les Farces du même temps , il 
y avoit peu d’intrigue & de comique , 
mais quelquefois des naivetes plaifantes , 
comme dans celle du Savetier qui de- 
mande à Dieu cent écus, & qui lui dit 
de fe mettre à fa place. 

Beau Sire , imaginez le cas , 

Et que vous fiifliez devenu 
Ainü que moi pauvre & tout nu , 

Et que je fuffe Dieu , pour voir : 

Vous les voudriez bien avoir. 

Au bas contûque de la Farce , avo»t 
fuccédé le genre infipide & plat des Co- 
médies romanefques & des Paftorales j 8c 
celui-ci, plus mauvais encore , faifoit re- 
grettei le premier. On y revenoit quel- 
quefois : Adrien de Montluc donna une 
Farce en i6l6, fous le nom de Comédie 
des Proverbes y où il avoit réuni tous les 
quolibets de fon • temps , lefquels font 
prefque tous encore ulités parmi le bas 
peuple j & en cela , cette F ar ce eft nn 
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momimeiu curieux. En voici des échan- 
tillons. 

« La fortune, m’a bien tourné le dos, 
moi qui avois feu & lieu , pignon fur 
rue , & une fille belle comme le jour ! A 
qui ven<tez-vous vos coquilles ? à ceux 
qui viennent de Saint-Michel ? Patience 
paffe fcience. Marchand qui perd ne peut 
rire ; qui perd fon bien perd fon làng. 
Il n’y fongea non plus qu’à fa première 
chemife. Il eft bien loin , s’il court tou- 
jours. Il vaut mieux fe taire que de trop 
parler. Tu es bien heureux d’être fait, on 
n’en fait plus de fi fot. Je n’aime point 
le bruit, fi je ne le fais. Je veux que 
vous cellîez vos riottes , Sc que vous 
foyez comme les deux doigts de la main ; 
que vous vous embralîîez comme frères; 
que vous vous accordiez comme deux 
larrons en foire ; & que vous foyez ca- 
marades comme cochons. Je ne fais com- 
ment mon père eft fi coiffé de cet ava- 
ient de charrettes ferréees : quelques-uns 
difent qu’il eft alTez avenant ; mais pour 
moi je le trouve plus fot qu’un panier 

Dd iv 
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perce , plus effronié qu’un page de cour, 
plus fantafque qu’une mule , méchant 
comme un âne rouge, au relie plus pol- 
tron qu’une poule, & menteur comme 
,tm arracheur de dents.... Vous dites-là 
bien des vers à fa louange ! dtc.». 

Cette plaifanterie d’un homme de qua^ 
iité femble avoir été faite fur le modèle 
du rôle de Sancho Pança : elle parut la 
même année que mourut Michel Cer- 
rantes , le célèbre- auteur de don Qui- 
chotte. 

Que le fucccs de la Farce le foit 
foutenu jufqu’alors, on ne doit pas en 
être furpris ; mais que la bonne Comé- 
die ayant été connue & portée au plus 
haut degré de perfection , les Farces de 
Scaron aient réiilTi à côté des chef-d’œu- 
vres de Molière , c’ell ce qu’on auroit de 
la peine à croire , fi l’on ne favoit pas 
que , dans tous les temps , le rire ell une 
convulfion douce , que le plus grand 
nombre des hommes préfère, autant qu’il 
le peut fans rougir , aux plaifirs les plus 
délicats du fentiment & de la penfée. ' 
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Fiction. Produdion des Arts, qui 
n’a point de modèle complet dans la 
nature. 

L’imagination compofe & ne crée 
point : fes tableaux les plus originaux ne 
font eux-mêmes que des copies en dé- 
tail ; & c’eft le plus ou le moins d’ana- 
logie entre les differens traits qu’elle 
alTemble , qui conftitue les quatre gen- 
res de Fiâion que nous allons dillinguer, 
favoir , le parfait , l’exagéré , le mons- 
trueux , & le fantaftique. 

La Fiâion qui tend au parfait , ou la 
Fiâion en beau , eft l’aflTemblage régu- 
lier des plus belles parties dont un com- 
pofé naturel foit fufceptible ; & dans ce 
fens étendu , la Fiâion eft elTentielle à 
\ous les arts d’imitation. En Peinture, 
les Vierges de Raphaël & les Hercules 
du Guide n’ont point dans la nature de 
modèle individuel ; il en eft de même , 
en Sculpture , de la Vénus pudique & 
de l’Apollon du Vatican ; il en eft de 
même, en Poélie, des caradères d’Andro- 


Digilized by Google 



4i6 E l é m e n s 

maqiie , de Didon , d’OrofiTiane , 8cc- 
Qu’ont fait les artifles f ils ont recueilli 
les beautés éparfes des modèles exillans , 
& en ont compofé un tout plus ou moins 
parfait, fuivant le choix plus ou moins 
heureux de ces beautés réunies. Voyez, 
dans ^article Critique , la formation du 
modèle intelleâuel , d’après lequel l’imi- 
tation doit corriger la nature. 

Ce que je dis d’un caraâère on d’une 
ligure , doit s’entendre de toute compo- 
lition artificielle & imitative. 

Cependant la beauté idéale n’eft pas 
toujours un aflemblage de beautés parti- 
culières : elle eft relative à l’effet qu’on 
fe propofe , & confifte dans le choix 
des moyens les plus capables d’émouvoir 
l’ame, de l’étonner, de l’attendrir &c. 
Ainfi, la furie qui pourfuit Orefte, doic 
être effrayante à la vtie ; ainfi , le gardien 
d’un férail doit être hideux : la perfidie & 
la noirceur peuvent de même concourir à 
la beauté d’un tableau héroïque. Dans la 
tragédie de La Mort de Pompée , la com- 
pofition eft belle, autant par les vices 
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dePtolomée, d’Achillas, &deSeptime, 
que par les vertus de Cornélie & de Cé- 
fàr ; dans la tragédie de Britanniciis , 
Néron, Agrippine, & Narciffe ont leur 
beauté poétique. Un même caradère a 
aulîî fes traits d’ombre & de lumière, 
qui s’embellilTent par leur mélange: les 
lèntimens bas & lâches de Félix achèvent 
de peindre un Politique. Mais il faut que 
les traits oppofés contraftent enfemble, 
& ne détonnent pas. Narciffe eft du 
même ton que Burrhus ; Therfite n’eft 
pas du même ton qu’ Achille. 

C’eft fur-tout dans ces compofitions 
morales rpie le peintre a befoin de l’é- 
tude la plus profonde, non feulement 
de la nature en tant que modèle , pour 
l’imiter , mais de la nature fpedatrice 
pour l’intéreffer & l’émouvoir. 

Horace , dans la peinture des mœurs , 
laiffe le choix , ou defuivre l’opinion , ou 
d’obferver les convenances ; mais le der-r 
nier parti a cet avantage fur le premier, 
que dans tous les temp's les convenances 
fuffifent à la pcrfuafion & à l’intérêt. On., 
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n’a bcfoin de recourir ni aux moeurs, ni 
aux ufages du ficelé d’Homère, pour fon- 
der les caraclcres d’UlylTe 8c d’Achille : 
le premier efl: difiimulé , le poète lui 
donne pour vertu la prudence ; le fécond 
efl colère , il lui donne la valeur. Ces 
convenances font invariables comme les 
effences des chofes ; au lieu que l’auto- 
rité de l’opinion tombe avec elle. Tout 
ce qui efl faux efl paflager ; la vérité 
feule , ou ce qui lui reffemble , efl de 
tous les pays 8c de tous les fiècles. 

La FiSion doit donc être la peinture de 
la vérité , mais de la vérité embellie par 
le choix 8c par le mélange des couleurs 
& des traits qu’elle pu ife dans la nature. 
Il n’y a point de tableau fi parfait dans 
la difpofition naturelle des chofes, au- 
quel l’imagination n’ait pas encore à re- 
toucher. La nature, dans fes opérations, 
ne penfe à rien moins qu’à être pittoref- 
que : ici , elle étend des plaines , où l’œil 
demande des collines ; là , elle reflerre 
l’horizon par des* montagnes , où l’œiL 
aimeroit à s’égarer .dans le lointain. Il 
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en eft du moral comme du phyfique : 
FHifloire a peu de fiijets que la Poéfie 
ne foit obligée de corriger & d’embellir, 
pour les adapter à les vues. C’eft donc 
au peintre à compofer des productions & 
des accidens de la nature un mélange 
plus vivant , plus varié , plus attachant 
que fes modèles. Et quel eft le mérite 
de les copier fervilement ? Combien ces 
copies font froides Sc monotones, auprès 
des compofitions hardies du génie en li- 
berté ! Pour voir le monde tel qu’il eft, 
nous n’avons qu’à le voir en lui-même; 
c’eft un monde nouveau qu’on demande 
aux Arts, un monde tel qu’il devroit être, 
s’il n’étoit fait que pour nos plaifirs. C’eft 
donc à l’artifte à fe mettre à la place de 
la nature, & à difpofer les chofes fuivant 
l’efpècÆ d’émotion qu’il a deffein de nous 
caufer, comme la nature les eût difpo- 
fées elle-même, fi elle avoit eu pour pre- 
mier objet de nous donner un fpeclacle 
riant , gracieux , ou touchant , ou terrible. 

O n a prétendu que ce genre de Fic- 
tion n’avoit point de règle confiante, par la 
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raifon que l’idée du beau , foit en morale 
foit en phyfique , n’étoit ni abfolue ni 
invariable. Quoi qu’il en foit de la beauté 
phyfique , fur laquelle du moins les na- 
tions éclairées & polies font d’accord 
depuis trois mille ans ^ la beaute morale 
ell 1» même chez tous les peuples de la 
terre. Les européens ont trouvé une 
égale vénération pour la jullice, la géné- 
Tofité , la conftance ; une égale horreur 
pour l’iniquité , la lâcheté , la trahifon , 
chez les fauvages du nouveau monde, 
que chez les peuples les plus vertueux. 

Le mot du Cacique Gatimofin , Et 
moi , fuis-je fur un lit de rofes ? auroit 
été beau dans l’ancienne Rome ; & la 
réponfe de l’un des profcritj de Néron 
au lideur, Utinam tu tam fortiter ferias, 
auroit été admirée dans la cour de Mon- 
téfuma. 

Mais plus Pidée & le fentiment de la 
belle nature font déterminés & unanimes, 
moins le choix en eft arbitraire , & plus 
par conféquent l’imitation en eft difficile , 
& la comparaifon dangereufe du modèle 
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à l’imitation. C’eft là ce qui rend fi glif- 
famé la carrière du génie dans la Fidioit 
qui s’élève au parfait : car c’eft fur-tout 
dans la partie morale que nos idées fe 
font étendues. Je ne parle point de cette 
anatomie fubtile , qui recherche , s’il eft 
permis de s’exprimer ainfi , jufqu’aux 
fibres les plus déliées de l’ame ; je 
parle de ces idées grandes & juftes , qui 
embraffent le fyftême des paillons , des 
vices , & des vertus dans leurs rapports 
les plus invariables. Jamais la couleur , le 
delTein , les nuances d’un caraâère , jamais 
le contrafle des fentimens & le combat 
des intérêts n’ont eu des juges plus éclai-r 
rés ni plus rigoureux ; jamais par con- 
féquent on n’a eu befoin de plus de ta- 
Jens & d’étude pour réulTir, aux yeux de 
fon fiècle , dans la Fiüion morale en beau* 
Mais en même temps que les idées des 
juges fe font épurées, étendues, élevées, 
le goût & les lumières des peintres ont dû 
s’épurer, s’élever, & s’étendre. Homère 
feroit mal reçu aujourd’hui à nous peindre 
un fage comme Neftor j mais aufll ue.le 
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peindroit-il pas de même. Ne voit-on pas 
l’exemple des progrès de la Poéfie philo- 
fophique dans les tragédies de V oltaire ? 

Les premiers maîtrçs du Théâtre fem- 
bloient avoir épuifé les combinaifons 
des caraélèresj des intérêts, & des par- 
lions : la philofophie lui a ouvert de 
nouvelles routes ; Mahomet , Alzire , 
Idamé , font du fiècle de [‘Efprit des lois. 
Dans cette partie même , le génie n’ell 
donc pas fans reffource; & la Fiâion 
peut encore y trouver , quoiqu’avec 
peine, de nouveaux tableaux à former. 

La nature phyfique efl plus féconde & 
moins épuifée ; & fans me mêler de 
preffentir ce que peuvent le travail &. le 
génie , je crois entrevoir des veines pro- 
fondes , & jufqu’ici peu connues , où la 
Fiüion peut s’étendre & l’imagination 
s’enrichir. Epopée. 

Il ed des Arts fur-tout pour lefquels 
la nature efl toute neuve. La Poéfie, 
dans fa courfe rapide, femble avoir tout 
moiflbnné ; mais la Peinture , dont la 
carrière efl à peu près la même , en efl 

encore 
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encore aux premiers pas. Homère , lui 
léul , a fait plus de tableaux que tous les 
peintres enfemble. Il faut que les diffi- 
cultés mécaniques de la Peinture donnent 
à l’imagination des entraves bien gênan- 
tes , pour l’avoir retenue fi long- temps 
dans le cercle étroit qu’elle s’efl prcfcrit. 

Cependant dès qu’un génie audacieux 
& male a conduit le pinceau, on a vu 
éclore des morceaux fubliiues ; les diffi- 
cultés de l’art n’ont pas empêché Raphaël 
de peindre la Transhguration ; Rubens, 
le MafTacre des Innocens ; Pouflln, les 
horreurs de la Pelle Si. le Déluge , &c. Et 
combien ces grandes compofitions laif- 
lènt au delTous d’elles tous ces morceaux 
d’une invention froide & commune, dans 
lefquels on admire fans émotion des 
beautés inanimées ! Qu’on ne dife point 
que les fujets pathétiques & pittorefques 
font rares : l’Hilloire en efl: femée , & la 
Poéfie encore plus. Les grands poètes 
femblent n’avoir écrit que pour les grands 
peintres. C’elt bien dommage que le 
premier qui , parmi nous , a tenté de 

Tome III. Ee 
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rendre les fujets de nos tragédies , Coypel , 
n’ait pas eu autant de talent que de goût , 
autant de génie que d’efprit ! C’efl là que 
b Fiàion en beau , l’art de réunir les 
plus grands traits de la nature, trouve- 
roit à fe déployer. Qu’on s’imagine voir 
exprimés fur la toile Clyteraneilre , Iphi- 
génie, Achille, Eriphile , & Areas, dans 
le moment où celui-ci leur dit : 

Gardez-vous d’envoyer la princeffe à fon père : 

Il l’attend à l’autel pour la ibcrifier. 

Les talens vulgaires fe perfuadent que 
la Fiüion par excellence confille à em- 
ployer dans la compofuion les divinités 
de la Fable, & que hors de la Mytholo- 
gie il n’y a point d’invention. Sur ce 
principe > ils couvrent leurs toiles de cuif- 
fes de nymphes & d’épaules de tritons. 
Mais que les hommes de génie fe nour- 
rilTent de l’Hilloire ; qu’ils étudient la 
vérité .noble & touchante de la nature 
dans fes momens paiïionnés ; qu’au lieu de 
s’épuifet-fur des fujets vagues, qui font, 
tles énigmes pour l’efprit , des fym- 
boies 'muets pour l’ainc,';;ils recueillent^ 
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pour exprimer la mort de Socrate, le juge- 
ment de Briitus , la clémence d’Augufte , 
les traits fublimes &touchans qui doivent 
former ces tableaux ; ils feront furpris 
de fe femir élever au deffus d’eux-mêmes , 
& plus furpris encore d’avoir confumé des 
années précieufcs Sc de rares talens à 
peindre des fujets flériles, tandis que 
mille objets, d’une fécondité merveil- 
leulè Sc ‘d’un intérêt imiverfel , offroient 
à leur pinceau de quoi enflammer leur 
génie. Se peut-il, par exemple, que ce 
vers de Corneille, 

Clnna , tu t’en fouviens , & veux m’alTafllner ! 

n’excite pas l’émulation de tous les artifles 
fenfibles ? qu’on me dife pourquoi les 
peintres ,’ qui ont fait fouvent une galerie 
de la vie d’un homme, n’eu feroient pas 
d’une feule adion ? Un tableau n’a qu’un 
moment ; une adion en auroit plufieurs , 
où l’on verroit l’intérêt croître par grada- 
tion fur la toile. Les Horaces , Cinna , Phè- 
dre, Bxitannicus, Zaïre, Mahomet^ Sé- 
miramis , quelle école pour un artifle l 

Ee ij 
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- On a fenti dans tous les Arts combien 
peu intéreffante devoit être l’imitation 
fervile d’une nature dcfcducufe & com- 
mune ; mais on a trouve plus facile de l’exa- 
gérer que de l’embellir : de là le fécond 
genre de Fiàion que je viens d’annoncer. 

L’exagération fait ce qu’on appelle le 
merveilleux de la plupart des Poèmes , 
& ne confille guère que dans des addi- 
tions arithmétiques, de mafle, de force, 
& de vîtefle. Ce font des géans qui en- 
taflent les montagnes , Polypheme & 
Cacus qui roulent des rochers, Camille 
qui court fur la pointe des épis, &c. On 
voit que le génie le plus foible và ren- 
chérir aifément dans cette partie fur Ho- 
mère & fur Virgile. Dès qu’on a fecoué 
le joug de la vraifemblance & qu’on 
s’ell affianchi des règles &del’enfemblc & 
de l’accord, V exagéré coûte plus rien. 
Mais fi , dans le phyfique , il obferve les 
rapports de la force avec l’adion ; fi , dans 
lemoraljil obferveles gradaiionsdesidées ; 
fi, dai»s l’un & l’autre , il préfente les plus 
belles proportions de la nature, ou ficUve 
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eu rcdle , qu’il fe propofe d’imiter ^ il 
ii’cll plus dillingué du parfait que par uij 
incritc de plus : &^aIors ce ii’ell pas la 
nature exagérée , c’eft k nature réduite à 
fes dimeulions par le lointain.' Ainfi , les 
flatues coloHales d’Apollon, de Jupiter, 
de Neptune &c, pouvoient être des ou- 
vrages ou merveilleux ou niéprifablcs : 
merveilleux , 11 dans leur point de vue ils 
rendoient la belle nature ; méprifables , 
s’ils n’avoienc pour ^'mérite que"} leur 
monftrueufe grandeur. Le Cacus de Vir- 
gile cfl le chef-d’œuvre de. ce genre. , 

Le feuipteur Bouchardon difoit : De- 
puis que j'ai lu Homère, les hommes me 
j'emblent avoir vingt pieds de haut. Ce 
mot, qu’on a tant répété, ne s’entend 
pas. L’artifle , la tête remplie de ligures 
gigantefques , auroit dû trouver au con- 
traire les hommes plus petits dans la réa- 
lité ; & il aqroit bien plus gagne à la 
Jcéture d’Homère, Il clic lui avoit donné , 
de la beauté des formes , une idée encore 
plus parkitc que celle qu’il en avoit prife 

Ecüj 
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dans l’étude de la nature, & des chef- 

d’œuvres de fon art. 

Mais c’efl dans le moral , plus que dans 
le phyfique , qu’il eft difficile de pafler les 
bornes de la nature fans altérer les pro- 
portions. On à fait des dieux qui foiile- 
voient les Hots , qui efichaînoient les 
vents , qui lançoient la foudre , qui ébran- 
loient l’Olympe d’un nrouvement de leur 
fourcil ; & tout cela étoit facile. Mais 
il a fallu proportionner des âmes à ces 
corps; Sc c’eft en quoi Homère &prefque 
tous ceux qui l’ont fuivi ont échoué. 
Nous ne connoiflbns dans le merveilleux 
que le Satan de Milton , dont l’ame 8 c 
le corps foient faits l’un pour l’autre. Et 
comment obferver conftamment , dans ces 
compofés furnaturels , la gradation des 
effences ? Il eft bien aifé à l’homme d’ima- 
giner des "corps plus étendus, plus forts, 
plus agiles que le fien ; la nature lui en a 
fourni les matériaux & les modèles : mais 
l’homme ne connoît d’ame que la lîenne; 
il ne peut donner que fes facultés , fes 
fentimens & fes idées , fes paffions , fes 
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vices & les vertus, aif coIolÉe qu’il anime. 
Un ancien a dit d’Homère , au rapport 
de Strabon : Il ejl le feul qui ait vu les 
dieux , ou qui les ait fait voir. Mais , de 
bonne foi, les a-t-il entendus? les a-t-il 
fait entendre? Or c’etoit là le grand point ; 

c’ell ce défaut de proportion du pb\ - 
fique au moral , dans le merveilleux d’Ho- 
mère, qui a donné tant d’avantage ai!X 
philolofoplies qui l’ont attaqué. 

On ne celTc de dire que la Philofo- 
phie eft un mauvais juge en fait de Fic~ 
tion, comme ü l’étude de la nature def- 
féchoit l’efprit&; refroidiffbit l’ame. Qu’on 
ne confonde pas l’cfprit metaphyfique 
avec rcfprit philofophique : le premier 
veut voir fes idées tomes nues ; le fé- 
cond n’exige de la Fuliou c[ue de les 
vêtir décemment : l’un réduit tout à la 
prccilion rigoureufe de l’analyfe & de 
l’abftraâion ; l’autre n’alTujettit les Arts 
qu’à leur vérité hypothétique. Il fe met à 
leur place , il donne dans leur fens , il fe 
pénètre de leur ob]ct , Ik u’examine leurs 
moyens que relativement à leurs vues. 

E c iy 
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S’ils franchiirent Ies*bornes de la nature, 
il les franchit avec eux : ce n’eft que dans 
l’extravagant & rabfurde qu’il refufe de 
les fuivre. Il veut , pour parler le langage 
d’un philofophe (l’abbé Terraflon), que 
la Fiüion & le merveilleux fuivent le fil 
de la nature , c’eft-à-dire , qu’ils agran- 
di fient les proportions fans les altérer , 
qu’ils augmentent les forces fans déranger 
le mécanifme , qu’ils élèvent les fentimens 
& qu’ils étendent les idées fans en ren- 
verfer l’ordre, la progreffion, ni les rap- 
ports. L’ufage de l’efprit philofophique , 
dans la Poéfie & dans les beaux Arts , 
confifte à en bannir les difparates , les 
contrariétés, les difibnnaces ; à vouloir 
que les peintres & les poètes ne bâtifiTent 
pas en l’air des palais de marbre avec 
des voûtes maflives , de lourdes colon- 
nes &: des nuages pour fondemens ; à 
vouloir que le char qui enlève Hercule 
dans l’Oh mpe , ne foit pas fait comme 
pour rouler fur des rochers ; que les dé- 
mons , pour tenir leur confeil, ne fe 
changent pas en Pigmées ; qu’ils ne 


Digitized by Google 



DE Littérature. 441 
fondent pas du canon pour tirer fur les 
anges ; &. quand toutes ces abfurdités au- 
ront été bannies de la Poéfie & de la Pein- 
ture , le génie & l’art n’auront rien perdu. 
En un mot, l’efprit qui condamne ces 
Fiüions extravagantes, eft le même qui 
obferve, pénètre , développe la nature; & 
c’cll là véritablement refprit philofophi- 
quc, le feul capable d’apprécier l’imita- 
tion , puifqu’il connoît feul le modèle. 

Mais, me dira-t-on, s’il n’eft poffi- 
ble à l’homme de faire penfer & parler 
fes dieux qu’en hommes , que reprochez- 
vous aux poètes ? D’avoir voulu faire des 
dieux , comme je vais leur reprocher d’a- 
voir voulu faire des monftres. 

Il n’cfl rien que les peintres & les 
poètes n’aient imaginé pour intérelTer par 
la furprife : la meme flérilité qui leur a 
fait exagérer la nature au lieu de l’embel- 
lir , la leur a 'fait défigurer en décompo- 
fant les efpèces ; mais ils n’ont pas été 
plus heureux à imiter fes erreurs qu’à 
étendre fes limites. La Ficlion qui pro- 
duit le monftrueux , femble avoir eu la 
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'fiiperflition pour principe, les écarts de 
la nature pour exemple , Se l’allégorie 
pour objet. On croyoit aux fphynx , aux 
lyrcncs , aux fatyres ; on voyoit que la 
nature elle-même confondoit quelquefois 
dans fes produélions les formes Sc les 
facultés des efpèccs differentes ; & en 
imitant ce mélange , on rendoit fenfiblcs 
par une feule image les rapports de plu- 
fieurs idées. C’elt du moins ainfi que les 
favans ont expliqué la FiSlon des fyrè- 
nes, de la chimère, des centaures, &c. ; 
Sc de là le genre monllrueux. Il eft à 
préfumer que les premiers hommes qui 
ont dompté les chevaux , ont donné l’idée 
des centaures ; que les hommes fauvages 
ont donné l’idée des fatyres ; les plon- 
geurs , l’idée des tritons , &c. Confidéré 
comme fymbole , ce genre de Fiâlon a 
fa judefre Sc fa vraifemb'ance : mais il a 
auffi fes difficultés ; Sc l’imagination n’y 
eff pas affranchie des règles des propor- 
tions Sc de l’enfemble , toujours prifes 
dans la nature. 

Il a donc fallu que , dans l’affemblage 
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monftrueux de deux efpèces , chacune 
d’elles eût fa beauté , fa régularité fpéci- 
fîque , fortuât de plus avec l’autre un 
loin que l’imagination pût réalifer, fans 
déranger les lois du mouvement & les 
procédés de la nature. Il a fallu propor- 
tionner les mobiles aux mafles & les liip- 
ports aux fardeaux ; que dans le centaure, 
par exemple, les épaules de l’homme 
fulfent en proportion avec la croupe du 
cheval ; dans les fyrènes , le dos dit 
poilTon avec le bulle de la femme ; dans 
le fphynx , les ailes & les ferres de l’aigle 
avec la tête de la femme & avec le corps 
du lion. 

On demande quelles doivent être ces 
proportions ; & c’eft peut-être le pro- 
blème de delfein le plus difficile à réfou- 
dre. Il ell certain que ces proportions 
ne font point arbitraires ; & que fi , dans 
le centaure du Guide , la partie de l’hom- 
me ou celle du cheval étoit plus forte 
ou plus foibic, l’œil & l’imagination ne 
s’y repoferolcnt pas avec cette fatisfaélion 
pleine 8c tranquille que leur caufe un 
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tout régulier. Il n’cft pas moins vrai que 
la régularité de cet enfemble ne coa- 
fille pas dans les grandeurs naturelles de 
chacune de fes parties : on feroit cho- 
qué de voir dans le fphynx la tête déli- 
cate & le cou délié d’une femme fur le 
corps d’un énorme lion : c’eft donc au 
peintre à rapprocher les proportions des 
deux efpèces. Mais quelle ell pour les 
rapprocher la règle qu’il doit fe prefcrire ? 
Celle qu’auroit fuiviela nature elle-même, 
fi elle eût formé ce compofé ; & cette fup- 
pofition demande une étude profonde & 
réfléchie, un œil jufte, & bien exercé à 
faifirles rapports & à balancer les maffes. 

Mais ce n’eft pas feulement dans le 
.choix des proportions que le peintre doit 
fe mettre à la place de la nature ; c’elt 
fur-tout dans la liaifon des parties ,• dans 
leur correfpondance mutuelle , & dans 
leur aâion réciproque j & c’eft à quoi les 
plus grands peintres eux-mêmes femblcnt 
n’avoir jamais penfé. Qu’on examine les 
inufcles du corps de Pégafe, de la Re- 
nommée, & des Amours, & qu’on y chet- 
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che les attaches & les mobiles des ailes. 
Qu’on oblerve la ftrudure du cen;aure, 
on y verra deux poitrines , deux eflo- 
macs , deux places pour les intellins. La 
nature i’auroit-elle ainfi fait ? Le Guide, 
entraîne par l’exemple, n’a pas corrigé 
èette abfurde compofition dans l’enlève- 
ment de Dcjanire , le chef-d’œuvre de 
ce grand maître. 

Pour palTer du monflrueuxau fantalli- 
que , le déréglement de l’imagination , 
ou , fi l’on veut , la débauche du génie 
n’a eu que la barrière des convenances à 
franchir. Le premier étoit le mélange des 
cfp èces voifines j le fécond eft l’afl'em- 
blage des genres les plus éloignes & des 
formes les plus difparatcs, fans progref- 
fions , fans proportions, & fans nuances.' 
■ Lorfqu’Horace a dit: 

Humdno cj^hi ccrvîccm Piélor equinam 

Jitngire Jï vdit , &c. 

il a cru avec raifon former un compofé 
bien ridicule ; mais ce compofé n’ell; en- 
core que dans le genre monflrueux : c’eft 
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bien pis dans le fantallique. On en voit 
mille exemples en fculpture & en pein- 
ture : c’eft une palme terminée en tête 
de cheval, c’eft le corps d’une femme 
prolongé en confole ou en piramide , 
c’eft le cou d’un aigle replié en limaçon, 
c’eft une tête de vieillard qui a pour 
barbe des feuilles d’acanthe , c’eft tout ce 
que le délire d’un malade lui fait voir de 
plus bizarre. 

Que les deftlnateurs fe foient égayés 
quelquefois à laiffer aller leur crayon pour 
voir ce qui réfulteroit d’un affemblage de 
traits jetés au hafard , on leur pardonne 
ce badinage. Les arabefques de Raphaël, 
imités de l’antique , excufent par leur 
élégance la bizarrerie de leur compofi- 
tion : on voit même ces caprices de l’art 
avec une forte de curiofité, comme les 
accidens de la nature ; & en cela quel- 
ques poètes de nos jours ont imité les 
deffinateurs & les peintres. Ils ont lailTé 
couler leur plume , fans fe prefcrire d’an- 
tres règles que celles de la verfiftcation & 
de la langue , ne comptant pour rien le 
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bon fens : c’cÜ ce que les François ont 
appelé amphigouri. 

Mais ce que les poètes n’ont jamais 
fait, & que les delTinateurs & les pein- 
tres n’ont pas dédaigne de faire , a été 
d’employer ce genre extravagant à la dé- 
coration des édifices les plus nobles. Je 
n’en donnerai pour exemple que ces 
mêmes deffeins de Raphaël au Vatican , 
où l’on voit une tête d’homme qui naît 
du milieu d’une fleur , un dauphin qui 
fe termine en feuillage , un ours perché 
fur un parafol , un fphynx qui fort d’un 
rameau , un fanglier qui court fur des 
filets de pampre, &c. Ce genre n’a pas 
été inventé par les modernes : il étoit à 
la mode du temps de Vitruve ; & voici 
comme il en fait le détail & la critique , 
Liv. VII. 

Item candelabra , adicularum fubfii- 
nentia figuras ; fupra fafiigia earum fur- 
gentes ex radicibus , cum volutis , coli- 
cuU teneri plures , habentes in fe , fine 
ratione ,fedentia figilla ; nec minus etiam 
ex eoliculis flores , dïmidia habentes ex 
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Je exeuntia figilla, alla humanis , alla, 
bejliarum capîtibus jîmilia : hœc autem , 
nec funt , nec fieri pojfunt , nec fue- 

runt Ad hœc falfa ridentes ho~ 

mines , non reprehendunc , fed deleüan- 
tiir ; neque animadvertunt fi quid eorum 
fieri potejl , neene. 

De ce que je viens de dire des qua- 
tre genres de Fiction que j’avois dillin- 
gués , il réfulte que le fancaftique n’ell 
fupportable que dans un moment de 
folie , jS: qu’un artifte qui n’auroit que ce 
talent n’enViroit aucun j que le morif- 
trueux ne peut avoir que le mérite de 
l’allégorie , qu’il a , du côté de l’en- 
femble Sc de la correélion du deflein , 
des difficultés invincibles ; que l’exagéré 
n’ell rien dans le phyfique feul , & que 
dans l’affeniblagc du phyfique & du mo- 
ral , il tombe dans des difproportions 
choquantes &. inévitables; qu’en un mot 
la Fiâion qui fe dirige au parfait , ou 
la Fiction en beau , ell le feul genre fa- 
tisfiifant pour le goût , intérefl’ant pour 
la raifou., & digne d’exercer le génie. 

Jufqu’à 
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Jurqn’à prcfent je ne l’ai confidcrée 
que dans ce qu’on peut appeler en Poé- 
fie les tableaux d’Hilloire ; mais elle 
règne aulTi dans les peintures des poètes 
payfagiiles , & il n’ell point de defcrip- 
lion où elle n’entre au moins dans les 
détails. 

Ici \:xFl 3 ion confille, i", à donner une 
forme fenfible à des êtres hnelleduels , 
à perfonnifier des idées : voye :^ Image , 
Allégorie. 2?, à donner une ame à 
des corps auxquels la nature n^a donné 
que la vie ou que le mouvement : 3°. à 
former dans la nature même des com- 
pofitions idéales dont chaque partie a 
fon modèle , mais dont l’enfemble n’en 
a point. 

Les deux premières de ces efpèces de 
Fiüion furent les fources de la Poéfie 
de llyle ; & il n’y a point de genre , de- 
puis le pins fublime jufqu’au plus fami- 
lier , qu’elles ne doivent animer. 

En Poéfie , l’organe intérieur de la 
penfée c’eft l’imagination : tout ce qui 
peut fe concevoir doit pouvoir fe pein- 
Tomtr III. F f 
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dre: c’eft là fur- tout à quoi l’on ré- 
connoît ce qui eft poétique 8c ce qui 
ne l’eft pas ; & c’cft auflî au plus ou 
moins de vivacité, de variété, de force « 
de brillant , de vérité dans Je coloris , 
que fe diftinguent les hommes plus oïl 
moins doués du talent de la Poéfie def- 
criptive. 

■ Ainfi, le ftyle figuré eft une Fiâion per- 
pétuelle , mais qui ne prend de la con- 
fiftance quelorfque, de la métaphore, on 
tire des allégories données & reçues pour 
des réalités. De là s’eft formé le fyftême 
de la Mythologie , celyi de la Féerie y 
celui de la Magie ; & dans ce genre * 
l’imagination épuifée femble n’avoir plus 
guère rien de nouveau à enfanter. Tout 
fon jeu fe réduit déformais à varier les 
combinaifons de ces pièces de la ma- 
chine poétique ; encore n’a-t-elie pas la 
liberté de les employer à fon gré , & la 
Fiâion même eft foumife à la règle des 
convenances : Convenientia finge. V oye^ 
Merveilleux. 

*•- Mais où l’on peut dire avec La Fon-, 
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laine , que la feinte ejl un pays plein 
de terres défer tes ^ c’eft dans ies tableau* 
compofés d’après la nature elle- même; 
car la nature eft mille fois plus riche « 
plus féconde , & plus incpuifable que 
l’imagination. L’imagination même n’eri 
eft que le copifte : fes créations ne font 
que des fingeries de ce que la nature a 
fait en fc jouant. Voyez fi aucun poète 
a fu faire un olympe , un ciel pafTable 
au delà du notre. Voyez fi Virgile a fu 
trouver autre chofe dans les enfers qu’un 
volcan , des fleuves , des niiflTeaux , des 
bocages ; & fi , pour éclairer cet autre 
Tuonde , il ne lui a pas fallu emprunter 
notre foleil & nos étoiles : 

Solemque fuum , fua fiien norunr. 

Ce n’eft donc que de la nature même 
qu’on peut tirer ies moyens de renchérir 
fur elle, de l’embellir, &de la furpalfer, 
en formant des enfembles qu’elle n’a pas 
formés. Or compofer ainfi , c’eft feindre : 
c’eft même , en dernière analyfe , la feulç 
Fiâion polfible ; car la plus bizarre 


Digitized by Google 



4P E L É M E îT s 

eft encore une forte de mofaïque , dont 
la nature a fourni toutes les pièces de 
rapport. 

, Feindre , ce n’eft donc autre chofe 
qu’imaginer un compofé qui n’exifle 
point , afin de rendre le tableau que l’on 
peint , plus beau , plus animé , plus in- 
lérefiant qu’aucun de Tes modèles. Quant 
aux moyens de former cet enfemble 
idéal, vojye {^ Beau, Intérêt, Inven- 
tion , Pathétique , &c. 

Sur la queftion tant de fois agitée , 
fi la Fiâion efl eflencielle à la Poéfie , 
voye ^ Didactique , Epopée , Image , 
Invention, & Merveilleux. 


Figures. Prefque tout eft figuré 
dans la partie morale & métaphyfique 
des langues ; & comme le Bourgeois 
Gentilhomme faifoit de la profe fans le 
favoir , fans le favoir auftî, &'fans nous 
en apercevoir , nous faifons continuel- 
lement des Figures de mots & des Fi- 
gures de penfées. 

, De moyen , par exemple , de parler 
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-de l’aâion , des facultés , des qualités de 
i’ame , de fes affedions , fans y employer 
des mots primitivement inventés pour 
exprimer les objets fenfibles ? Lorfqu’on 
s’ell fait des idées abftraites , Sc que d’une 
foule de perceptions tranfmifes par les 
fens Si ifolées à leur naiflance , on a 
formé fucceffivement le fyftême de la 
penfée j on ne s’eft pas fait une nouvelle 
langue pour exprimer chacune de ces 
conceptions. On a pris au befoin , & par 
analogie, l’exprefllon de l’objet qui tom- 
boit fous les fens , & l’on en a revêtu 
l’idée pour laquelle on maiiquoit de 
terme. Cet ufage des Métaphores ou 
-trandations de mots , eft devenu fi fa- 
milier , fi na^rel par l’habitude , que 
Rollin,en recommandant de ne pas s’en 
fervir trop fréquemment , en a fait une 
à chaque ligne. Il eft vrai qu’il ne comp- 
toir pas celles qui avoiem pafle dans la 
langue ufuellejdc en effet celles-ci font 
au nombre des mots fimples & pri- 
mitifs. 

L’indigence a donc été la première 

Ffiij 
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caille de ces tranflations de mots , dont 

on a fait un oinemait de luxe. J^oyes^ 

Image. 

La négligence & la commodité ont fait 
prendre un mot pour un autre, comme la 
caufe pour l’eftèt, le figne pour la chofe , 
J’inllrumem pour Touvrage , &c. Ainfi y 
l’on dit qu’un homme eft dans le vin , 
pour dire qu’il eft dans Pivreffe ; on dit 
la plume & le pinceau , pour Récriture & 
la peinture j on dit la charrue &. 'P épée y 
pour le labourage & la guerre; on dk 
des voiles, pour dt&vaiffeaux ; & cela 
s’appelle Métonimie. On fait donc une 
Métonimie en difaiit, tant par tête , tant 
par homme , tant par feu , tant par mai~ 
fon , tant de charrues pour tant de terre y 
car Métonimie , en François , veut dire 
changement de nom. 

Eft venue enfuite la délicatefic , qui , 
pour adoucir des idées indécentes ou 
déplaifantes , a évité le mot obfccnc, le 
cnot dur & choquant , & a pris un dé- 
tour. ‘C’eft ainfi qu’on a éiix. avoir vécu y 
pour être mort ; té être pas jeune , pour 
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(tre vieux ; qu’on dit d’un homme qu’il a 
Eglé , qu’il vie avec Gliccre , qu’il eji 
bien avec Sempronie , qu’il a féduit , 
charmé Lucrèce , qu’il a defarmé fa ri' 
gueur , qu’il en a triomphé , &c. C’eft 
ce qu’on appelé Euphémifme , ou vulgai- 
rement beau langage. 

La pareffe ou l’impatience de s’expri- 
mer en peu de mots , a introduit VelUpfe. 
Elle a fait aufllî qu’on eft convenu de 
.s’entendre lorfqu’on diroit, en parlant des 
efpèces colledivemenf prifes , ['homme , 
le cheval , le lion , le chêne , la vigne , 

V ormeau ; lorfqu’on diroit, en pariant des 
peuples , le François , ^ Anglais y\ç. Ger- 
main , la Seine , le Tibre , )l Euphrate^ 
ou lorfqu’en parlant des armées , on ne 
feroit que nommer leur Général , ou 
l’Etat , ou le Roi qu’elles auroient fcrvi. 
Céfar défit Pompée : Rome conquit le 
inonde : Louis XIV prit Namur, Ce 
4our s’appelle Synecdoque , réunion de 
tous en un feul. 

Les Figures de penfées ne font guère 
moins familières : ce font, pour ainfi dire, -, 

Ffiy 
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les attitudes , les moiivemens de l’efprk Sc 
de i’amej & comme l’ame & l’efprit en 
^âion , varient, fans s’en apercevoir , leurs 
mouvemens & leurs attitudes , & d’au- 
tant plus qu’ils font plus libres & plus vi- 
vement affeâçs , il a dû naturellement 
arriver ce que le philofophe Dumarfais 
a obfervé dans fon livre des Tropes , que 
les Figures de rhétorique ne font nulle 
part fi communes que dans les querelles 
des halles. ElTayons de les réunir toutes 
dans le langage d’un homme du peuple; 
& pour l’animer, fuppofons qu’il eft en 
colère contre fa femme. 

« Si je dis oui , elle dit non ; foir & 
matin , nuit & jour elle gronde ( anti- 
thèfe ). Jamais, jamais de repos avec elle 
( répétition ). C’efl une furie , un dé- 
mon ( hyperbole ). Mais , malheureufe , 
dis-moi Aonc^apojîrophe). Que t’ai-je 
fait ( interrogation ) ? O ciel 1 quelle 
fut ma folie en t’époufant ( exclama- 
tion ) 1 Que ne me fuis -je plutôt noyé 
\optation') ! Je ne te reproche ni ce 
, que tu me coûtes , ni les peines que je 
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jDè donne pour y luffire (^prétérition). 
Mais, je t’en prie, je l’eri conjure, laiflTe- 
moi travailler en paix {^obf ce ration'). Ou 

■que je meure fi tremble de me 

•poufl’er à ho\x\. { imp récat 'ioR 8i réticence). 
-JElle pleure ! ah , la bonne ame ! vous 
allez voir que c’eft moi qui ai tort 
( ironie ). Elh bien , je fuppofe que cela 
foit. Oui, je fuis trop vif , trop fenfible. 
( concejfton ). J’ai fouhaité cent fois guc 
tu fufles laide. J’ai maudit , détefté ces 
yeux perfides , cette mine trompeufe qui 
m’avoit afiblé ^ajîé'ifme ^ bu louange en 
jeproche ). Mais dis -moi fi par la dou- 
ceur il ne vaudroit pas mieux me rame- 
ner (^communication) ? Nos enfans, nos 
amis , nos voiCns , tout le monde nous 
.voit faire mauvais ménage (^énuméra- 
tion). Ils entendent tes cris, tes plaintes, 
les injures dont tu m’accables ( Accu- 
mulation). Ils t’ont vue, les yeux égarés , 
le vifage en feu , la tête échevelée , me 
pourfuivre , me menacer ( defcript 'ion ). 
Ils en parlent avec frayeur ; la voifine 
arrive, on le lui raconte : le paffant 
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écoute ,8c /a le répéter ( hypotypofe >. 
Ils croiront que je fuis un méchant, un 
brutal , que je te laiffe manquer de tout , 
que je te bas, que je t’aflbmme {gra^ 
dation ). Mais non , ils favent bien que 
|e t’aime , que j’ai bon cœur , que je 
délire de te voir tranquille & contente 
( correâion ). Va , le monde n’ell pas 
injufte : le tort relie à celui qui l’a {fen- 
tençe ). Hélas ! ta pauvre mère m’avoit 
tant promis que tu lui relTemblerois. Que 
diroit-elle? que dit- elle? car elle voit 
ce qui fe paffe. Oui , j’efpère qu’elle 
m’écoute , & je l’entends qui te reproche 
de me rendre fi malheureux. Ah 1 mon 
pauvre gendre , dit - elle , tu méritois un 
meilleur fort {profopopée) » . 

Voilà toute la théorie des Rhéteurs ; 
fur les Figures de penfées , mife en 
pratique fans aucun art; & ni Arillote, 
ni Carnéade, ni Quintilien, ni Cicéron 
lui-même n’en favoient davantage. Ce font 
des armes que la nature nous a mifes. 
dans les mains pour l’attaque & pour 
la défenfe. L’homme palTionné s’en fert 
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aveuglément & par inftinâ; le déclama- 
teur s’en efcrime ; l’homme éloquent a 
l’avantage de les manier avec force, adreffe 
Sc prudence, & de s’en fervir à propos. 


Finesse. C’eft la faculté d’aper- 
cevoir dans les objets de l’entendement 
ce que n’y aperçoit pas le commun des 
hommes. La Fineffc de l’ouïe & celle de 
la vue donnent l’idée de celle de l’efprit. 

La FineJJe différé de la pénétration , 
en ce que la pénétration fait voir en 
grand , & la FineJJ'e en petits détails. 
L’homme pénétrant voit loin ; l’homme 
fin voit clair , mais de près : ces deuic 
facultés peuvent fe comparer au téles- 
cope & au microfeope. Un homme pé- 
nétrant , voyant Brutus immobile &penfif 
devant la ftatue de Caton , & combinant 
le caraélère de Caton , celu^de Brutus , 
l’état de Rome, le rang ufurpé par Cé- 
far , le mécontentement des patriciens 
&c. , auroit pu dire , Brutus médite quel- 
que chofe d’extraordinaire. Un homme 
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fin auroit dit : oilà Brutus qui fe 

complaît à voir les honneurs rendus à 
fon oncle , & auroit fait une épigramrae 
fur la vanité de Brutus. Un fin cour- 
tifan , voyant le défavaniage du camp de 
M. de Turenne , auroit dit en lui-même , 
Jurenne fe bloufe ; un grenadier péné- 
trant néglige de travailler à fon loge- 
aient , & répond au Général : Je vous 
connois , nous ne coucherons pas ici, 

La Fineffe ne peut fuivre la péné- 
tration , mais quelquefois aulTi elle lui 
échappe. Un homme profond eft impé- 
nétrable à un homme qui n’eft que fin ; 
car celui-ci ne combine que des points 
fuperficiels : mais l’homme profond eft 
quelquefois furpris par l’homme fin ; fa 
vue hardie , vafte , & rapide , dédaigne 
ou néglige d’apercevoir les petits moyens; 
c’efl Hercule qui court , & qu’un infeéle 
pique au Wlon. 

La délicatefle eft la Finejfe du fenti- 
ment , qui ne réfléchit point: c’eft une 
perception vive & rapide de ce qui u>- 
téreffe l’ame. 
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Sfato me GaUtea petit, Lifcivj puella , 

Et fugit ad falices , & Ji cupit ante videri. 

Si la délicatefle eft jointe à beaucoup 
de fenfibilité , elle reflemble encore plus 
à la fagacité qu’à la FineJ[e. 

La fagacité diffère de la Fineffe , i®. en 
ce qu’elle eft dans le taél de l’efpcit , 
comme la délicateffe eft dans le tad de 
l’ame ; en ce que la Fineffe eft fuperfî- 
cielle , & la fagacité pénétrante : ce n’eft 
point une pénétration progreffive , mais 
foudaine , qui franchit le milieu des 
idées & touche au but dès le premier 
pas. C’efi le coiip-d’œil du grand Condé. 
Boffuet l’appelle illumination ; elle ref- 
femble en effet à l’illumination dans les 
grandes chofes. 

La rufe fe diftingue de la Fineffe , 
en ce qu’elle emploie la fauffTeté. La rufe 
exige la Fineffe^ pour s’envelopper plus 
adroitement, & pour rendre plus fubtils 
les pièges de l’artifice & du menfonge, 
La Fineffe ne fert quelquefois . qu’à dé- 
eouvrir & à rompre ces pièges ; car la 
jrufe eft touj.ours oft'enfîve , ^ la Fineffe 
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peut ne pas l’être. Un honnête homme 
peut être fin , mais il ne peut être rufé. 
Cependant il eft fi facile & fi dangereux 
de palTer de l’un à l’autre , que peu 
d’honnêtes gens fe piquent d’être fins : 
le bon homme & le grand homme ont 
cela de commun , qu’ils ne peuvent fe 
réfoudre à l’être. 

' L’aftuce eft une Fineffe pratique dans 
le mal , mais en petit ; c’eft la Fineffe 
qui nuit ou qui veut nuire. Dans l’aftuce , 
la Fineffe eft jointe à la méchanceté , 
tomme à la faulfeté dans la rufe. Ce mot, 
qui n’eft plus d’ufage que dans le 'fami- 
lier , a pourtant fa nuance ; il mériteroit 
d’être confervé. 

La perfidie fuppofe plus que de 
Fineffe : c’eft une faulfeté noire & pro- 
fonde » qui emploie des moyens plus 
puilfans , qui meut des reflbrts plus ca- 
chés que l’aftuce & la rufe. Celles-ci, 
pour être ' dirigées i n’ont befoin que de 
Isi’ Fineffe^ & in Fineffe fuffit pour leur 
échapper ; mws pour obferver & démaf- 
quer la perfidie , il faut la pénétration 


Digitized by Google 



DE îLiTTÉRATURE. 45j 
tnème, La perfidie eft un abus de ia con- 
fiance , fondée fur des garans inviolables, 
tels que l’humanité , . la bonne foi , la 
fainteté des lois, la reconnoiffance , l’a- 
mitié , les droits du fang , &c ; plus ces 
droits font facrés , plus la confiance eft 
tranquille , & plus par conféquent la per* 
fidie eft à couvert.- On fe défie moins 
d’un concitoyen que d’un énanger, d’un 
ami que d’un concitoyen &c. ; ainfi , par 
degrés , la perfidie eft plus noire , à me- 
fure que la confiance violée étoit mieux 
établie. 

Je démêle ces fynonymes , moins 
pour prévenir l’abus des termes dans la 
langue , que pour faire fentir l’abus des 
idées dans les mœurs : car il n’eft pas 
fans exemple qu’un perfide , qui a fur- 
pris ou arraché un fecret pour le trahir , 
s’applaudiffe' d’avoir été fin. 

On ajîpelle Fineffes d’une langue, fes 
élégances les plus exquifes , fes nuances 
les plus délicates , les tours , les ellipfes, 
■les licences qui lui font propres , les tons 
variés dont elle eft fuCceptibie, les ca- 
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radères qu’elle donne à la penfée , par 
le choix , le mélange , l’aflbrtiinent des 
mots. Pafcal , La. Bruyère , Racine , La 
Fontaine, Madame de Sévigné ont connu 
les Fineffes de notre langue. 

On dit dans le même fens , les FineJJ'es 
du llyle , du langage d’un écrivain. Les 
F'mejfes du ftyle de La Fontaine fe ca- 
chent fous l’air du naturel le plus naïf. 
Les FineJJ'es du langage de Racine n’ont 
jamais rien de maniéré ni d’affedé : c’ell 
la grâce unie à la noblefle ; c’eft la plus 
élégante facilité ; la hardiefle même en 
eft fage ; rien n’y décèle l’art , rien n’y 
marque l’effort. 

Dans une phrafe particulière, la F'i^ 
nejfe eft tantôt celle de la penfée , tantôt 
celle de l’exprefflon, quelquefois de l’une 
& de l’autre. 

La Bruyère a dit : L'indulgence pour 
foi & la dureté pour les autres n'ejl 
qu’un feul & même vice. Il a dit : Une 
femme oublie , d’un , homme qtdelle a 
aimé , jujqu’aux faveurs qu’il en a re- 
çues, Il .a dit : Un homme ejl plus 

fidèle 
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jîdèle au fecret <T autrui qM'au Jien propre: 
une femme au contraire garde mieux 
fon fecret que celui ^d'-autrui%^iâ^ l’ex- 
préflîon n’a rien que de Cmpie ; la Fjuteffe 
eft dans le coup-d’œil. Mais lorfqu’Ü .ai 
dit : Il rCy a point de vice qui n'ait une. 
fauffe reffemblance avec quelque vertu , 
& qui ne s*en aide ; ce dernier trait « 
jeté légèrement, ajoute la Finejfe de l’ex- 
prelfion à la Finejfe de la penfée. Il en 
eft de même de cette différence fi fine- 
ment faifie & fi finement exprimée : L'on 
confie fon fecret dans t amitié , mais il 
échappe dans l'amour, 

Fontenelle difoit d’une vieille femme 
qui avoit encore de la grâce & de la 
fenfibilité : On voit que Vamour a paffé 
par - là. Ge mot fimple , a paffé par-là, 
rend la Finejfe de perception plus pi- 
quante en la déguifantjcar le talent d’un 
efprit fin , c’eft de perfiiader qu’il ne tend 
pas à l’être ; & cet artifice eft au comble , 
quand la Finejfe a l’air de la naïveté , 
comme dans la réponfe de cette fécondé 
Tome lu. G g 
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femme à qui fon mari faifoit fans cefl*e 
réloge de la première : Hélas 1 Mon-^ 
fieur , qui la regrette plus que moi? 

■ Céfar avoir rempli le fénat de fes plus 
indignes créatures. Ün protégé de Ci- 
céron lui demanda pour fon fils une 
place de fénateur dans une des villes 
aflbciées. Il répondit : A Rome il l'aura 
quand il vous plaira ; mais ‘ à Pompeia 
xela nefl pas aifé. Un de fes amis de 
Laodicée ayant été député à Rome, Je 
viens, lui dit-il , folliciter la liberté de 
mon pays. Tort bien , répondit Cicéron » 
fi vous réuJJififeT;^ y nous vous ferons notre 
amhaffadeur. 

Il y a des mots naïfs , auxquels , pour 
être fins ^ il n’a manqué que l’intention. 
Tel eft celui de cette femme à qui l’on 
demandok des nouvelles de fa petite- 
fille , qui àvoit la fièvre : La pauvre 
enfant a déraifonné toute la nuit comme 
une grande perfonne. Tel eft celui de ce 
mourant, à qui fon confeffeur , jéfuite, 
crioit : « Mon frère, en arrivant en pa- 
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radis , vous direz à Saint Ignace que fon 
■ordre profpère » : Si je Cy trouve , je 
le lui dirai. 

La Fineffe doit fe trahir, & fc laiflec 
apercevoir fous Tair de la fimplicité , 
■comme dans ce mot de Piron à un évê- 
que qui lui demandoit s’il avoit lu fon 
mandement. AW, Monfeigneur ; & vous? 
Et fugity comme Galatée, & fe cupit 
^nte videri. 

Souvent elle confifte à fe ménager le 
faux- fuyant d’une équivoque, dont l’un 
des deux fens eft malin , & l’autre fim-‘ 
pie & innocent. Une femme de qualité 
en palTant à Bordeaux , y trouva les 
femmes de Robe un peu trop ficres : 
,« Monfieur , dit - elle au préfident de 
G . . . , vos femmes font les ducheffes ». 
Madame , lui répondit le préfident , elles 
ne font pas ajfes^ impertinentes pour 
cela. 

La malice & Padulatîbn fe donnent 
également l’air de fimplicité , pour re- 
prendre ou flatter avec plus de Fineffe. 
Une de nos dames voyant à un anglois 

Gg ij 
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des manchettes de point en été , lui en 
demanda la raifon : C e fl ^ Madame ^ lui 
dit l’anglois , que je fuis un peu enrhumé. 
Louis XIV faifant obferver fur la carte 
à l’un de fes courtifans quel petit ef- 
pace la France occupoit dans le monde : 
Vraiment, Sire , lui dit le courtifan , 
tant vaut V homme , tant vaut fa terre. 

C’eft cette application détournée & in- 
génieufe des proverbes & des expref- 
fions populaires, qui fait la Fineffe dé 
tant de bons mots. 

Fontenelle employoit fréquemment ce 
tdur plaifant & fin. Mais ce qu’il appe- 
loit Finejfe par excellence , c’eft une ef- 
pèce d’obliquité dans l’expreffion , qui 
donne à la penfée un air de faulTeté , 
lorfqu’on dit autre chofe que ce qu’on 
fait entendre , & , s’il m’eft permis d’em- 
ployer cette image , lorfque , fans regar- 
der la vérité en face , on l’indique du 
coin de l’œil. C’eft ainfi que dans une 
fociété bruyante, il dit un jour : Mef' 
fleurs , fl vous voule^^ nCen croire , nous 
ferons une loi , par laquelle il fera dé^ 
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fendu de parler plus de quacre à la 
fois. 

Cette tournure d’expreffion eft en effet 
très -fine , lorfqii’elle eft employée avec 
efprit. Les laccdémoniens s’en fervirent 
dans leur édit pour l’apothéofe d’Alexan- 
dre : P uifqu' Alexandre veut être Dieu , 
qidil foit D ieu. Un créancier , dont le 
débiteur dénioit la dette, & venoit en 
jullice de s’en libérer par ferment, cria, 
dans le temps que fon homme avoit en- 
core la main levée : tPy a-t-il pas en~ 
core ici quelque créancier de Monfieur y 
pendant qu'il a la main à la bourfe ? 
Une femme à qui un homme faifoit 
froidement une déclaration d’amour trcs- 
paffionnée dans les termes, & qu’il fem- 
bloit réciter par cœur, lui demanda tran- 
quillement : Qui ejl-ce qui difoit cela ? 

La Reine Elifabeth demandoit à Cécill : 
« Que s’eft-il paffé au Confeil » f Quatre 
heures , Madame , répondit le miniflre. 
Dans le Diable boiteux, Afmodée montre 
un honnête eccléGallique qui a eu quatre 
procès , pour dépôts à lui confiés , & 
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qui les a gagnés tous quatre. Je n’aî pî;|[ 
befoin d’obferver que fi les lacédémo~ 
nions avoient dit, P uifqu Alexandre veut 
paffer pour un Dieu ; fi le créancier avoit 
dit , Pendant qi^il a la main levée ; (î 
la femme avoit dit , Où aves^ - vous 
appris cela? fi l’anglois avoit dit. Qua- 
tre heures à ne rien faire ; fi le Diable 
boiteux avoit dit. Que le dépoftaire 
avoit perdu les procès , il n’y avoit plus, 
de Finejfe. 

Mais lorfque la contre-vérité eftgrof- 
fière , ou que la plaifanterie eft déplacée 
& froide , comme dans ce qu’on appelle 
aujourd’hui Perfifflage , e’eft un tour , 
d’adreffe manqué , c’eft de l’ironie fans. 
Finejfe ; & l’on a eu raifon de dire que 
le perfifflage étoit l’efprit des fots. 

La forte de Finejfe dont il me femble 
qu’on doit faire le plus de cas , eft celle 
qui n’exige dans l’expreftion que la viva-^ 
cité du trait , la légèreté de la touche , 

& qui confifte eflêntiellement dans la fa-> 
gacité de la perception , dans la fubtilité 
& la jufteffe de la penfée^ Une feouae: 
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demandoit au P. Bourdaloue fi c’ctoit uii 
mal d’aller au fpeâacle : Cefi à vous , 
Madame , à me le dire , lui répondit le 
direéleur. Voilà de la Fineffe fans ar- 
titîce. 

Elle tient quelquefois au tour de l’ex- 
prcfHon , & confifle à ne dire qu’à demi 
mot & comme incidemment ce qu’on 
veut faire entendre. De jeunes gens à 
table avoient dit du mal de Pyrrhus , & 
& on le lui avoir rapporté. Il leur de- 
manda s’il étoit vrai. Oui , feigneur y\\iï 
répondit l’un d’eux , & nous en aurions 
bien dit davantage , fi le vin' ne nous eût 
manqué. Il ne pouvoir plus adroitement 
prendre l’ivrefle pour exeufe. Le mot 
de Saint - Aulaire au lit de la mort à 
fon curé : Monfieur , ne vous fuis - je 
plus bon à rien ^ a ce tour lin & piquant 
dont je parle. 

Mais je n’ai donné jufqu’ici des exem- 
ples de Fineffe que dans les mots. Je 
linis par en donner un de la Fineffe dans 
le flyle , & je vais le prendre au ha- 
fard de la Bruyère j qui en elt rempli. 
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« Glyccre n’aime pas les femmes : elle 
hait leur commerce & leurs vifites , fe 
fait celer pour elles, & fouvent pour fes 
amis, dont Je nombre eft petit , à qui 
elle eft févère , qu’elle reflerre dans leur 
ordre , fans leur permettre rien de ce 
qui palTe l’amitié ; elle eft diÜraite avec 
eux, leur répond par des monoryilablcs, 
& femble chercher à s’en défaire : elle 
cil folitaire & farouche dans fa mai- 
fon ; fa porte eft mieux gardée & fa 
chambre plus inacceffible que celles de 
Alonthoron & d’Hémeiy. Une ieule Co- 
ryne y elt attendue , y ell reçue, & à toutes 
les heures. On l’embralfe à plufieurs re- 
prifes ; on croit l’aimer , on lui parle à 
l’oreille dans un cabinet où elles font 
feules. On voit quelquefois Glycère à la 
porte de Canidie , qui a de fi beaux fe- 
crets, qui promet aux jeunes femmes de 
fécondés nbces , qui en dit le temps & 
les circonftances. Elle paroît ordinaire- 
ment avec une coiffure plate , & négligée , 
en fimple déshabillé , fans corps , & avec 
des mules : elle eft belle en cet équi- 
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page , & il ne lui manque que de la 
fraîcheur. On remarque néanmoins fur 
elle une riche attache qu’elle dérobe 
avec foin aux yeux de fon mari : elle 
le flatte, elle le carefîe , elle invente 
tous les jours pour lui de nouveaux noms; 
elle n’a pas d’autre lit que celui de ce 
cher époux , & elle ne veut pas décou- 
cher. Le matin elle fe partage entre 
fa toilette 8c quelques billets qu’il faut 
écrire. Un affranchi vient lui parler en, 
fecret : c’eft Parmenon qui eft le favori, 
qu’elle foutient contre l’antipathie du 
maître & la jaloufie des domelliques. Qui 
à la vérité fait mieux connoître des in- 
tentions-, êc rapporter mieux un réponfc 
que Parmenon ? qui parie moins de ce 
qu’il faut taire ? qui fait ouvrir une porte 
fecrcte avec moins de bruit ? qui con- 
duit plus adroitement par le petit efca- 
lier ? qui fait mieux fortir par où l’on 
elt entré » ? Ce que je retranche de ce 
caractère, me paroît trop marqué, ôc en 
altère la FineJ/e, 

Lorfqu’elJe eft employée à exprimer 
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un fentiment , elle s’appelle délicauffi^ 
Tel eft ce mot de madame de Scvigné 
à fa fille : Ptii mal à votre poitrine ; ex- 
prefiion de génie , fi l’on peut appeler 
ainfi ce que le coeur a inventé. Cette ex-- 
preflion m’en rappelle une plus naturelle 
encore & plus touchante. Un payfan, 
apres avoir donné tout fon bien à fes qua- 
tre enfans qti’il avoit établis , alloit vivre 
chez eux fuccelTivemerit les quatre fai- 
fons de l’année : «Et vous traitent -ils 
bien ? lui demanda quelqu’un ». Ils me 
traitent, répondit le bon homme, comme 
fi j’étois leur enfant. Y a-t-il rien de 
plus délicat & de plus fenfible que ce 
mot- là dans la bouche d’un père ? 

Fin du Tome troifième. 
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